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REVUE

LITTERATURE.

PREMIERE LETTRE SUR L ETAT ACTUEL DE LA

LITTÉRATURE ITALIENNE.

Je vais essayer , mon cher ami , de vous donner une idée

de l'état de la poésie en Italie : quoique je n'aborde qu'en,

tremblant un sujet aussi délicat, je prends courage en

songeant que, de tous les peuples de l'Europe, il n'y en

a pas un seul qui se trouve mieux placé que les Anglais

pour apprécier le mérite des littératures étrangères. En
effet , dans la poésie dramatique , nous possédons un génie

puissant , dont la supériorité incontestable est encore

relevée par une extrême variété. Le peuple qui a le bon-

heur de trouver dans sa littérature nationale des caractères

tels que ceux de Richard III, d'Ariel , d'Imogen et de

lady Macbeth, peut se constituer juge de Ténergie, de la

profondeur et de la concision du Dante, aussi bien que

de la gaieté et des grâces, trop libres peut-être, deBuratti.

Quel est ce Buralti ? direz-vous. Je vais vous l'appren-

dre. C'est un poète dont les productions sont à peu près

inconnues hors de l'Italie , et à qui cependant lord Byron

doit l'idée de son admirable Don Juan. Ce qui m'cncou-



G Première lett.e sur l'étui actuel

r.nge à vous écrire , avec quelque étendue , sur la littéra-

ture italienne , c'est que seule elle a échappé à la contagion

de l'école française , et que l'imitation du style philoso-

phique et maniéré des versificateurs d'académie n'en a

point altéré l'originalité primitive. En 1793, l'Italie fut

le théâtre d'un phénomène littéiaîre vraiment remarqua-

ble. Vincenzo Monti, en publiant son poème de la Bas-

vigliana , sauva à la poésie italienne la honte de tomber

dans une servile imitation de Pope , de Boileau et de

Voltaire. En notre qualité d'Anglais, nous pouvons,

mieux que d'autres , estimer un pareil service à sa juste

valeur; car, à la restauration de Charles II , nous n'avons

pas su échapper à cette humiliation. Grâce au génie de

Monti, la poésie italienne a conservé son originalité et

son énergie : un jésuite, nommé Saverio Bettinelli , es-

saya , il y a environ un siècle^ de tourner le Dante en

ridicule : cette tentative audacieuse favorisait à la fois

deux intérêts opposés : d'abord elle servait l'ordre des

jésuites^ qui n'a jamais cessé d'attaquer la réputation du

Dante ; en effet, les écrits de ce grand poète portent ceux

qui les étudient à s'écarter des sentiers battus , et à n'écou-

ter que leurs propres inspirations j cette indépendance

de govit qui conduit au protestantisme, en affranchissant

la raison , a toujours été l'épouvantail de la cour de Rome
et des jésuites, ses plus habiles défenseurs. Bettinelli^ en

dépopularisant les ouvrages du Dante , devenait aussi , à

son insu , un puissant auxiliaire de l'école poétique fon-

dée par Voltaire. L'élégance de ce brillant génie, destiné

à charmer la frivolité de la cour de Versailles , s éclipsait

devant la vigueur du Dante, cet émule de Shakspeare
,

qui avait exercé une si grande influence sur tous les

hommes vraiment dignes de ce nom, dont l'Italie était

peuplée dans le cours du xiv*^ siècle.

L'ironie piquante et les sarcasmes irréligieux de Vol-
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taire firent les délices des Italiens, vers le milieu du

xviii^ siècle. Jamais surprise ne fut plus vive que celle

de ce peuple infortuné, courbé sous le joug de l'Espagne

et du Saint-Siège, à la lecture des écrits philosophiques

du poète français : toutefois , son immense popularité et

le succès de ses vers satiriques faillirent porter un coup

mortel à la poésie italienne. Pendant que Bettinelli pu-

bliait ses blasphèmes spirituels contre le génie du Dante,

Pignotti , dont la renommée posthume repose sur la meil-

leure histoire connue de l'Italie, acquit le renom de pre-

mier fabuliste , renom qui , fort heureusement , ne lui a

pas survécu , et qu'il devait tout entier à Pope dont il

s'était fait le servile imitateur. Cependant Pignotti et une

douzaine de poètes d'un rang inférieur , tels que Ugoni et

Algarotti, qu'on ne lit plus, même en Italie, en dépit

des éloges du froid Ginguené, creusaient le tombeau de

la poésie italienne, en la traînant sur les traces de la

France et de l'Angleterre, quand Monti vint l'arracher

au danger qui la menaçait.

Ce grand poète, né à Fusîgnano, près d'Urbin, en i y58,

vit encore à Milan d'une pension qui lui fut accordée par

Napoléon, et que la générosité du gouvernement autrichien

a réduite de moitié. Je vous écrirai plus tard une lettre

spéciale sur les ouvrages de Monti -, le seul but que je me
propose aujourd'hui est d'attirer votre attention sur le

spectacle remarquable, et peut-être unique, d'un poclo

arrêtant, par la seule force de son génie, le déclin de la

littérature de toute une nation. Mais s'il put accomplir

son ouvrage, et s'il n'excita point la jalousie dun despo-

tisme ombrageux , c'est à la versatilité de son caractère
,

à sa soumission aux caprices du prince Braschi , neveu du
pape Pie VI, et à son extrême pauvreté, que nous devons

faire honneur de ce prodige. Monti débuta par quelques

pièces peu étendues qui le placèrent au premier rang
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parmi les poètes modernes. Cependant ces premiers efforts

ne suffisaient pas pour mettre la poésie italienne hors de

danger , et ce fut un événement imprévu qui en amena

le salut. Un cardinal qui vient d'être envoyé à , avec

des pouvoirs illimités, sous le titre de légat, et l'un des

membres les plus influens du sacré collège
,
provoqua

l'assassinat de Hugues Basseville , envoyé diplomatique

de la république française, qui profitait de sa mission

pour faire ouvertement le métier d'espion et préparer la

ruine du gouvernement établi j ce qui du reste rentre par-

faitement dans les attributions de la diplomatie. Montî,

dans sa détresse, s'imagina qu'une apologie de ce meurtre,

commis à la clarté du jour par la populace romaine, in-

strument mercenaire d'un cardinal , lui vaudrait la faveur

de ce puissant personnage et de son parti , et assurerait

ainsi sa foi tune. C'est à ce calcul immoral que nous de-

vons le poème immortel de la Basi^igliaiia. J'ai besoin de

réfléchir avant de lui assigner la place qu'il mérite entre

ceux de Byron ; après une mûre délibération, il me
semble qu'il égale au moins le Corsaire et les meilleurs

passages de Childe-Harold ; je ne vois rien au-dessus de

lui que Don Juan.

Ce poème parut à Rome en i yg3 j son apparition fit

rentrer aussitôt dans le néant tout ce que les Pignotti et

les Bettinelli avaient produit, pendant trente ans, pour

dégrader la poésie nationale. Monti en appela de ces

imitations au sentiment individuel de tous ses compa-

triotes. Chez les Italiens, peuple tout à fait étranger à la

vanité des Anglais et des Français, chacun rit ouverte-

ment de son voisin , et n'écoute
,
pour prononcer sur le

mérite d'un ouvrage, que ses sentimens personnels. Il est

évident que ce malheureux peuple, morcelé parla tyran-

nie, forme un contraste frappant avec la France et avec

l'iVngleterre, dont la situation politique est à la vérité plus
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heureuse, mais chez qui toute individualité est détruite

par le désir de modeler exactement ses manières sur un.

type conventionnel d'élégance et de bon ton. L'Italien,

au contraire, n'obéit qu'à ses inspirations propres, et

emploie toute la force de son caractère à donner aux qua-

lités qui le distinguent un plus haut degré d'énergie. Dans

son indépendance un peu sauvage, il pense et soutient

avec opiniâtreté que sa manière de voir est la seule bonne,

et que toutes les autres sont absurdes et fausses. Cette par-

ticularité de caractère est précisément ce qui doit donner

plus d'autorité aux sentimens de ce peuple , en matière

littéraire, aux yeux de tous les juges éclairés, dût la va-

nité des critiques français réclamer contre cette assertion.

Le poème de Monti fut lu avec empressement par tous

ceux qui peuvent lire en Italie, à l'exception de ces Hitc-

rateurs dont l'amour- propre était intéressé à soutenir le

parti des Eetlinelli et des Pignotti. L'admiration fut uni-

verselle; depuis des siècles, s'écriait-on, l'Italie n'a rien

produit de semblable. La Basvîgliana de MoBti prouve

que son auteur fut d'abord le disciple de Virgile et ensuite

du Dante. Mais ses idées lui sont propres j ce sont celles

d'un Romain de 1793, avant que Napoléon eût éclairé

l'Italie. Monti a toute la ferveur d'un vrai catholique

inspiré par la crainte d'un Dieu que le faux zèle se plait à

nous représenter sous les traits d'un despote de l'Orient,

irascible et implacable. Toutefois , il donne une double

leçon aux poètes italiens, en exprimant des sentimens

naturels , et en les reproduisant avec le style du Dante, et,

comme la langue italienne est fille du latin , il ne craignit

pas d'en employer les formes, et de prendre les mots

dans l'acception que leur donnait Virgile. Cette heureuse

innovation excluait sans letour cette affectation d'élégance

introduite par l'esprit de la chevalerie^ et proscrivait îr-
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révocablement ces concetli, si froids et si fatigans dans

leur grâce maniérée.

Vous pouvez, d'après cela , apprécier l'importance du

service que Monti a rendu à la poésie de son pays. Un
de ses contemporains^ le Piémontais Alûéri, a aussi con-

tribué à amener le même résultat. Cependant, malgré la

décision rendue par M. Ginguené, dans l'étroite capacité

de son esprit, Alfiéri n'est pas en poésie le fils légitime

du Dante, ce poète, à la vérité, s'est fait l'imitateur de

ce grand maître , mais il a outré ses défauts et exagéré

l'àpreté de son style j d'ailleurs, ses pensées ne sont pas

assez nationales , et il n'y a rien , dans cette imitation char-

gée du Dante, qui fasse battre le cœur d'un Italien. Alfiéri

n'est, à mes yeux, qu un aristocrate dont la vanité, peu

satisfaite du titre de comte, assujettit froidement l'explo-

sion de son mécontentement au système tragique établi

par Racine et Voltaire ; et comme il a exagéré le style du

Dante, il exagère la sévérité monotone de la tragédie

française. Si vous me trouvez trop rigoureux à son égard,

rappelez-vous que j'ai été long-tems le spectateur assidu

de ses pièces , et que ,
pendant une année entière, je les ai

vues jouer sur le théâtre deNaples par Marini, le Talma

italien. Quoique ce poète ait dévoilé avec habileté les

crimes et les tourmens de la tyrannie ,. comparez sou Phi^

lippe avec le Don Carlos de Schiller , et prononcez ! Je

ne crois donc pas qu'Alfiéri puisse entièrement partager

avec Monti l'honneur d'avoir excité, dans le cœur des Ita-

liens, de l'éloignement pour le système poétique des Fran-

çais , auquel Pignotti et Bettinelli avaient prêté l'appui

de leur divin langage.

Parini, né à Milan , eut le mérite d'imiter Pope, eu

conservant l'originalité du caractère italien. Marie-Thé-

rèse
,
par une In^urcusc inspiration , le nomma professeur
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de belles-lettres à Milan , où ses leçons engagèrent de

nombreux élèves à étudier les beautés du Dante , étude

qui les fît revenir de l'admiration qu'ils avaient accordée

aux absurdes conceptions des disciples d'Ugoni. Mais

Parini n'est qu'un poète satirique, et la satire sera tou-

jours un genre secondaire en Italie, car l'esprit monar-

chique ne s'y trouve nulle part. La raison en est simple :

ce malheureux pays , après avoir joui de la liberté du-

rant 600 ans , depuis 900 jusqu'à io3o, passa brusque-

ment sous le joug de la tyrannie , et tous les despotismes

qui l'ont successivement accablé pendant trois siècles n'ont

employé, pour le dominer, d'autre instrument que la

terreur. Dans les pays où la monarchie a poussé de pro-

fondes racines, les rois se sont efforcés de gagner l'affec-

tion de leurs sujets , de se populariser par l'influence de

la noblesse, et d'établir ^ comme garant de leur puissance,

le préjugé de l'honneur ; préjugé tyrannique dont les lois

sont inflexibles et que nul ne peut braver impunément.

C'est ainsi que de grandes nations , telle que la France
,

en sont venues à attacher la plus haute importance à l'imi-

tation d'un certain modèle d'élégance imaginé par l'adresse

des princes ou des courtisans , et le désir de s'y conformer

a reçu le nom d'esprit monarchique. Tout Français, assez

téméraire pour s'affranchir de ces entraves , est aussitôt

frappé de ridicule ; de là , l'incontestable supériorité de

la comédie et de la satire chez ce peuple esclave de la

mode ; de là , aussi, la supériorité de la poésie italienne

dans l'expression des fortes passions que l'Italien trouve

dans son cœur. C'est à ce caractère distinclif que nous de-

vons attribuer la popularité de la Jiasvigliana ,
produc-

tion dont tout l'intérêt repose sur l'expression d'une haine

passionnée et profonde. Avant de passer outre, je dois,

en historien fidèle, rappeler qu'à une époque antérieure
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Alplionse Varano
,
poète distingué , avait déjà imité le

Dante avec beaucoup de succès.

Une courte analyse du plan de la Basçigliana , suffira

pour vous montrer combien la conception de ce poème

porte l'empreinte du caractère national. Lucifer, déses-

,

pérarit d'entraîner aux enfers l'ame de Basseville , et de

triompher des efforts de l'Ange gardien commis à sa dé-

fense, par un ordre exprès du Tout-Puissant , se résigne

à lâcher prise. L'ame de Easseville, ainsi délivrée, con-

temple avec étonnementle corps qu'elle vient de quitter.

L'absurdité de cette fable étrange disparaît sous le charme

d'une versification remplie de naturel et de simplicité :

E la mortal prigione, ond 'era uscita

Subito indielro a riguardar si volse

,

Tutta ancor sospettosa e sbigottita (i)"

« Ne crains rien , dit l'Ange à l'ame de Basseville , tu ne

souffriras point les tourmens de l'enfer, mais tu ne joui-

ras de la présence de Dieu que lorsque la France aura

reçu le châtiment de ses crimes j jusque-là, la justice du

ciel te condamne à subir le spectacle des forfaits qui souil-

lent ton odieuse patrie , et dont tu fus le complice pen-

dant ta vie. « A ces mots l'envoyé céleste transporte en

France l'ame du coupable, oii elle est témoin des atten-

tats révolutionnaires
,
pendant le cours de l'année i ^9^.

Certes, un plan aussi extraordinaire n'a pu être inspiré

que par ce génie malfaisant qui a su tirer de l'Evangile
,

ce code de la modération et de l'humanité, les principes

tyranniques sous lesquels 1 Italie a vu périr sa grandeur

et son antique liberté. Le poète avoue , sans détour , 1 as-

(1) « Soudain elle se retourne pour considérer cette prison morlelle d'où

clic vient de sortir, toute plciac encore de terreur et d'e'tonnement.»
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sassinat de Basseville; et, après cet aveu , on lit les vers

suivans que Pâme de la victime adi^esse à son corps avant

de quitter Rome.

Oltre il rogo non vive ira ncmica
,

E nell' ospite suolo, ove io ti lasso
,

Giuste son l'aime, e la pietade è antica (i).

On comprend du reste que le poète , en plaçant ainsi

reloge des meurtriers dans la bouche de la victime , des-

cend à une basse flatterie ; mais alors Monti était amou-

reux, et il craignait que la réputation de philosophe qu'il

s'était attirée, bien innocemment, ne le fit exiler de Rome.

Cette circonstance servirait au besoin d'excuse à notre

poète^ dont la vie fut d'ailleurs un enchaînement de con-

tradictions. On le vit, en effet, quelque tems après,

publier une ode sublime où il célébrait le jugement de

Louis XVI; cependant, par un privilège assez remar-

quable, Monti n échappé au sentiment qui s'attache, en

Angleterre, au nom de Southey , et en France à celui des

B et des C C'est qu'il a toujours écrit sous l'in-

fluence de la passion qui le dominait, et jamais des cal-

culs intéressés ne guidèrent sa plume. D'ailleurs, les Ita-

liens, dans leur reconnaissance, ne peuvent se résoudre à

mépriser et à ranger dans la classe des poètes mercenaires

le grand génie auquel ils doivent tant de jouissances et de

si vives émotions.

Le poème qui nous occupe pourrait servir de texte à

une foule d'observations ; mais
,
jaloux d'épargner à mes

lecteurs l'ennui d'une longue dissertation sur un ouvrage,

qui , sans doute, leur est déjà connu, je me bornerai à

une seule remarque. Pourquoi faut-il que Monti ait res-

(i) « La colère s'c'temt au-delà du tombeau, et la lerrc hospitalière où je

te laisse est l'asile de la justice et de l;i pic'lr. »
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serré son poème dans un cadre aussi étroit? Et puisque

l'ame de son héros se trouvait transportée en France,

pourquoi ne l'y a-t-il pas laissée jusqu'au dénouement

du drame sanglant dont il nous montre l'exposition ?

Quel champ magnifi:jue pour la poésie ! Ce qui doit ce-

pendant adoucir nos regrets, c'est que, dans sa Masche-^

roniana , Monti nous présente les événeraens d'une année

de la vie de Napoléon, depuis son retour d'Egypte jus-

qu'à la bataille de Marengo.

Ce grand poète, le seul qui, parmi les modernes, ait

quelques points de ressemblance avec Shakspeare , a

trouvé, pendant les trente années qui viennent de s'écou-

ler, plus de lecteurs qu'il n'en aurait eu pendant les cinq

siècles précédens ; il a porté l'esprit de ses compatriotes

à l'examen en matière de religion , ce qui est un pas vers

le protestantisme; et, chose singulière, cette tendance a

été favorisée par le gouvernement autrichien, qui , à cet

égard, semble suivre encore la marche tracée par Jo-

seph II. En effet, il a conservé à Pavie et à Padoue des

écoles de théologie , dont les discussions portent atteinte

au principe de l'autorité ; et, dans le choix des évêques

,

il donne la préférence à ceux qui, comme l'évéque de

Padoue (monseigneur Farina), sont en état d'hostilité

contre la cour de Rome, Les opinions religieuses qu'on

enseigne à Padoue sont connues en Italie sous le nom
de jansénisme j le pape leur a déclaré la guerre , et il es-

père en triompher avec l'aide des jésuites, dont il encou-

rage les efforts. L'abbé Tamburini , zélé janséniste, a

exposé dans un grand ouvrage intitulé : Vera Idea délia

Santa Fede , les doctrines de son parti. J'ai vu l'auteur

de cet évangile du jansénisme ; c'est un vieillard de quatre-

vingts ans , mais plein de feu et d'énergie : il a écrit

quarante volumes contre l'infaillibilité du pape. Voici un

argument qu'il a fait en ma présence. « Le pape Ganga-
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nelli, Clément XIV (que les jésuites ont empoisonné),

a supprimé les jésuites : il était infaillible; le pape Pie VU
les a rétablis : il était aussi infaillible ; cependant , l'un de

ces papes s'est trompé; si donc, habemus conjitentein

reum , la doctrine de l'infaillibilité est absurde. » Je défie

le papiste le plus intrépide de répondre à cet argument.

Je me flatte de vous avoir exposé clairement deux points

importans : d'abord , la révolution produite dans la litté-

rature italienne par l'apparition de la Basçigliana , et

ensuite comment le poème le plus sanguinaire que l'ima-

gination ait jamais conçu, puisque c'est une apologie

d'un meurtre odieux , a conduit les esprits vers l'examen

en matière religieuse, et par suite au protestantisme.

Mais cette révolution est loin d'être consommée , et la lit-

térature italienne nous semble condamnée à une longue

impuissance. Les hommes supérieurs de l'Italie ne peuvent

rien publier; la crainte des jésuites et de la tyrannie au-

trichienne leur commande le silence. Ce serait acheter , au

prix de leur repos , une périlleuse popularité ; comme ce

sacrifice est au-dessus de leur vertu , le génie laisse le

champ libre à la médiocrité. Les Florentins , le peuple

le moins réfléchi , le moins enthousiaste et le plus pé-

dant de toute l'Italie, ont arrêté, premièrement, qu'il

n'y avait qu'eux qui sussent écrire ; secondement, que la

• période diffuse et obscure, empruntée par Boccace au latin

de Cicéron , est seule dans le génie de la langue italienne ;

et que tout ce qui tendrait à y introduire la clarté du fran-

çais serait attentatoire aux lois de leur langage. Ce sys-

tème a été adopté et défendu par un pédant, nommé
Botta, qui, en i8i5, a publié à Paris une histoire des

Etats-Unis, et, en i8i4, une histoire d'Italie, pendant

les trente ans qui viennent de s'écouler : le premier de ces

ouvrages se distingue par l'absurdité du style; et le second

,

par les innombrables mensonges qu'il contient, trahit la



i6 Première Litre sur l'élut ac'.uel

lionteuse intention de flatter l'Autriche et de calomnier le

régénérateur de l'Italie (i).

Monti devait naturellement se déclarer l'adversaire

d'un pareil système ; c'est ce qu'il a fait dans sa vieillesse,

quand les malheurs de la patrie eurent brisé son cœur et

refroidi son génie. Il a publié cinq volumes in-8° sous

le titre de Proposta di emendazioni al Vocahulario délia

Crusca. Quoiqu'il paraisse connaître imparfaitement la

grammaire générale , et qu'il comprenne à peine les rai-

sonnemens de l'école de Condillac , lame du grapd poète

se dévoile dans ses jugemens , et il détermine avec un sens

exquis la propriété des différens mots , suivant la nature

du style. La lecture de cet ouvrage, que je recommande

aux connaisseurs , m'a rappelé ce vers heureux d'un poète

français :

Rlème quand l'oiseau marche on sent qu'il a des ailes.

Monti a su répandre de la grâce sur ces discussions

grammaticales , et ce n'est pas un mérite à dédaigner dans

un pays où les controverses littéraires ont encore toute

l'urbanité du xiv^ siècle, et où les érudits se renvoient

libéralement les épithètes d'âne, d'animal, de belitre et

autres gentillesses du même genre (2).

Tous les Italiens qui portent un cœur d'homme sont

travaillés du désir de la liberté : dans plusieurs provinces,

les magistrats , dont l'office est de poursuivre les carbo-

nari , les geôliers chargés de les tenir sous les verrous , et

les soldats à qui on ordonne de les arrêter, sont tous

(i) Note du Tr. Il y a dans ce jugement une étrange légèreté, et dans

le ton dont il est exprimé, une brutalité qui n'est pas de bon goût ; les cri-

tiques français ont été moins sévères et plus justes envers les estimables

ouvrages de Ch. Botta.

(2) Note du Tr. On peut trouver un modèle parfait de cette politesse

d'érudit, dans le commentaire du Dante par le professeur Biagioli.
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leurs complices. Un pareil état de choses est évidemment

mortel à la poésie; le peuple peut encore lire ce qui est

écrit, mais désormais on ne peut plus écrire. C'est ainsi

que la littérature, abandonnée par les esprits élevés
,

tombe dans les mains des pédans et des écrivains dont le

mérite est d'assez bas étage pour ne pas exciter les om-

brages du pouvoir. Le découragement s'est emparé des

cœurs généreux. L'Italie sera libre, disent-ils ; mais à

quelle époque? en 1880
,
peut-être! puis, avec la triste

conviction de leur impuissance, ils se détournent, en gé-

missant, des soins de la patrie, pour s'occuper désinté-

rêts de leur fortune.

La granderévolution littéraire opcréepar la Basvigliana-

a rappelé l'Italie au culte du Dante , sans enfanter do

nouveaux cliefs-d'œuvre. Depuis i ^96, Napoléon occujin

exclusivement l'attention , et si , après sa cliute, tons 1rs

gouvcrnemons avaient adopté le système de modération

suivi par le grand-duc de Toscane, ce pays serait pro-

bablement retombé dans la léthargie dont l'avaient tiré

les exploits du vainqueur de Marengo. Mais la persécu-

tion dirigée contre le carbonarisme, institution peu re-

doutable et réellement fort innocente, ne lui a pas permis

de s'endormir. Cependant la littérature est frappée de

stérilité, et ce silence est un symptôme alarmant pour la

tyrannie et les jésuites quivoppriment ce beau pays , à

l'exception des provinces soumises à l'Autriche. C'est une

preuve incontestable ^ue la politique occupe exclusive-

ment tous les esprits doués d'une vive et profonde sensi-

bilité : toute l'Italie est couverte d'hommes à talent et de

génie, difTérens en cela de la France, où Paris est le

rendez-vous de tous les esprits distingués. Lyon, Nantes,

Marseille et Bordeaux^ malgré leur nombreuse popula-

tion
,
ne possèdent ni un poète ni un prosateur qu'on

IV. 2



j8 Lettre sur l'état actuel de la lli/éralure italienne.

puisse citer honorablement (i). En Italie , la souverai-

neté intellectuelle n'appartient à aucune ville ; Bologne

tourne en ridicule le goût de Florence , et Milan casse \q&

arrêts littéraires rendus à Turin ou à Venise ; cette indé-

pendance, qui est une tradition des républiques du moyen

âge, fera toujours de l'Italie un objet curieux d'étude

pour les amateurs de la littérature. D'ailleurs, les écri-

vains de ce pays ont secoué le joug de Técole française,

et paraissent plus disposés à suivre les traces deByron,

dont quelques poèmes, déjà traduits en italien, sont en

très-grande faveur auprès des connaisseurs.

La longueur de cette lettre , dans laquelle j'ai essayé de

vous présenter le tableau littéraire de l'Italie en i8i5,

pendant le congrès de Milan , me force d'ajourner les

considérations que j'avais à vous présenter sur la destinée

de cette malheureuse langue italienne, tourmentée /?ar /«

lutte d'unefoule de dialectes qui tous aspirent à dominer.

La langue de Buratti et de Thomas Grossi , les deux plus

grands poètes vivans de l'Italie , après Montî , n'est pas

celle de Florence et de Rome , non plus que celle que vous

avez apprise dans la Basçigliana et la Jérusalem délù>rée.

{JLondon Magazine.^

(0 NoTF,TU Tr. De beaux talens envoye's ;'i différenles e'poques par la

province à la chambre des dcputt's, et dont plusieurs n'avaient jamais ve'ru

à Paris, prouvent que celte assertion est au moins trop absolue.



SCIENCES MORALES.

DE L EDUCATION DES CLASSES SUPERIEURES.

Dire que , depuis trente ans , une nouvelle lumière a

lui sur l'esprit humain, et qu'elle s'est propagée avec une

force et une rapidité sans exemple dans l'histoire de

l'homme, ce serait répéter une chose que personne n'i-

gnore. C'est un résultat de l'éducation^ ou plutôt c'est l'é-

ducation elle-même, éducation produite, il est vrai, sans le

secours du système d'enseignement que nous ont légué

nos ancêtres, et même en dépit des imperfections de ce

système. Nous avons reçu également de nos ancêtres la

quenouille et le manège , et nous les avons convertis en

mule-jenny et en machines à vapeur. Par notre habileté

mécanique
,
par l'arrangement, Tordre et la division du

travail, nous avons occu})é un rang plus élevé dans le

monde , et accru nos ressources , nos aisances , nos plai-

sirs , dans une proportion que nul n'aurait pu prévoir.

Si l'Angleterre a réussi à affranchir le grand nombre de

la tyrannie de quelques-uns 5 si elle a élevé à la dignité

d'homme une multitude avilie; si, malgré toutes ses fautes,

elle est devenue Tceil de l'univers , c'est à son industrie

qu'elle le doit. Nous avons répudié la fausse sagesse de

nos pères ; et plus nous nous en écartions, plus nous de-

venions riches , heureux et puissans.

Mais nos améliorations ont été bornées à ce qui con-

duit plus ou moins directement à la richesse, au monde
inanimé ; à ce qui peut être compté, pesé , mesuré. Nous

avons négligé l'esprit, pour nous occuper de la matière

bi ute. Nous nous sommes convaincus que , par le bon cni-
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ploi des forces mécaniques, nous pouvions dccupler le pro-

duit de notre sol; qu'avec de Tindustrie et de l'adresse
,

il nous était facile de donner une haute valeur à des pro-

ductions de la nature qui n en ont aucune. A peine avons-

nous entrevu que les facultés intellectuelles étaient suscep-

tibles de la même culture ; ou si
,

quelquefois , il nous

est arrivé de nous en occuper partiellement, nous avons

manqué de la force et de l'énergie nécessaires pour briser

la vieille macliine de nos ancêtres, et pour appliquer à

l'esprit , comme nous l'avions fait à la matière , de nou-

, veaux pouvoirs , de nouveaux procédés et de nouvelles

combinaisons.

Si l'Angleterre , ou en général l'Europe , eût persisté

dans les procédés agricoles et industriels du tems d'Alfred,

nous n'avons pas besoin de demander où nous en serions

aujourd'hui. C'est parce que 1 Occident a osé penser et

agir par lui-même, qu'il n'est pas, comme l'Orient,

resté stationnaire. Si, depuis Mahomet', nous avions

cesse de réfléchir et de réformer •-, si nous avions persisté

dans toutes nos habitudes avec la môme obstination que

nous avons persisté dans quelques-unes , nous parlerions

la langue des Welches , et , comme eux, nous creuserions

le sol pour nous y loger , ou peut-èlre , rassemblés autour

d'une guenille rouge , irions-nous , dans la Palestine

,

lutter contre la peste et contre les Sarrasins.

Mais nous avons inventé les parlemens et la machine à

vapeur, et, ce qui est mieux, nous persistons à vouloir

les perfectionner. Malheureusement nous négligeons la

plus importante de toutes les machines , celle qui doit

donner Vimpulsion aux autres. L'esprit de l'homme est le

premier moteur , et par conséquent il importe encore plus

de le perfectionner que les machines secondaires qu'il

meten œuvre. L'enseignement public est toujours le même

que sous Alfred, Si nous ne souffrons pas davantage de
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cette éduc;Uion monacale, c'est que l'action Individuelle

des maîtres qui nous élèvent, est modifiée jusqu'à un cer-

tain point par celle de la masse de la société. L'éducation

ne dépend plus entièrement de tel ou tel système , ou de

tel ou tel individu; elle tombe, pour ainsi dire, tout

autour de nous , comme la rosée du ciel.

Le système que l'on suit dans les collèges n'en a pas

moins l'inconvénient de nous faire employer beaucoup

de tems , d'argent et de travail à acquérir des connais-

sances inutiles. Nous ririons si quelqu'un venait nous pro-

poser sérieusement de cultiver nos terres comme les An-

glo-Saxons cultivaient les leurs ; de conserver des cliénes

pour nourrir des porcs, ou des convens pour engraisser

des moines; et cependant l'on continue à nous élever

comme des moines, quoique nous ayons détruit les cou

-

vens. Que penserait le philosophe de Sirius (i)^ s'il pou-

vait maintenant nous visiter, et si on lui disait que nous

employons vingt ans de la courte durée de la vie humaine

à apprendre deux langues mortes, et que, lorsqu'enfîn

nous sommes sortis de cette vie d'esclavage et de punition,

le premier usage que nous fassions de notre liberté, est

d'oublier tout ce que nous avons appris? Un tems viendra

où la postérité pensera comme le philosophe.

A proprement parler , l'éducation est le moyen par le-

quel l'esprit de l'homme , doué de facultés, mais encore

dépourvu d'idées, est approvisionné de connaissances qui

peuvent le rendre propre à être utilement appliqué auç

affaires de la vie. C'est donc un préliminaire indispen-

sable que de voir quelles sont ces affaires. Or, c'est pré-

cisément la chose sur laquelle, dans tous les às^QS de la

société et principalement dans celui-ci, on s'est le plus

trompé. Le siècle d'Alfred était , à cet égard
,
plus jiidi-

^ (1) Allusion à Miciomrffas , vonian de Vohaiic.
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cieux que le nôtre : l'homme destiné aux armes était

familiarisé debonne heure avec tous les exercices gymnas-

tiques; le prêtre apprenait le latin, parceque c'était la

langue de sa profession ; le laïc qui voulait s'instruire l'ap-

prenait aussi
,
parce que le latin était dépositaire de toutes

les connaissances de l'époque. Le sceptre d'Alfred a été

transmis, de roi en roi
,
jusqu'à Georges IV ; notre puis-

sante aristocratie représente celle des Anglo-Saxons et des

Anglo-Normands 5 quant à l'église , elle a été détruite

par Luther, et les moines ont fui devant Henri VIII;

mais Westminster, Oxford, Harrow, Eton, sont toujours

des séminaires pour des moines. Les tems ont changé ;

les besoins de la société ne sont pas sous Georges IV ce

qu'ils étaient sous Alfred ; il n'y a que l'éducation qui soit

restée la même.

On nous élève comme si nous étions destinés à former

un peuple de littérateurs, et cependant l'Europe doit bien

plus aux sciences qu'aux lettres proprement dites. C'est

aux premières que nous sommes redevables de nos ri-

chesses, de nos aisances et de la plus grande partie de nos

plaisirs. Ce n'est point par la littérature que nous nous

sommes élevés au rang que nous occupons, mais par la

législation, l'économie politique, le commerce, par l'as-

tronomie, les mathématiques, la chimie , l'histoire natu-

relle, etc. C'est par les mêmes moyens que nous sommes

destinés à nous élever encore plus haut, et à arriver à ces

prospérités indéfinies auxquelles , dans les âges à venir
,

l'espèce humaine est réservée. Mais ceux qui monopoli-

sent l'instruction publique ne pensent pas ainsi, et c'est

aux interlopes que nous devons ces précieuses connais-

sances. Puisque , sans éducation , ou en dépit d'une édu-

cation vicieuse, nous avons pu atteindre le point où nous

sommes aujourd'hui, il est évident que ce point serait

depuis long-tems dépassé, si, dans le système d'enseigne-



des classes supérieures. 25

raenf que nous suivons , les moyens avaient été propor-

lionaés au Lut.

Quant à la question de l'universalité de l'éducation

,

elle est si étendue et si importante
,
que les limites de cet

article ne nous permettent pas d'en f.iire l'examen. Nous

ne voulons aujourd'hui entretenir nos lecteurs que de

l'éducation des hautes classes ; et nous observerons seule-

ment que le peuple chez lequel les bienfaits de l'instruc-

tion seront le plus généralement répandus sera nécessai-

rement le plus industrieux , le plus capable de repousser

avec succès les attaques du dehors, et surtout d'adminis-

trer ses affaires intérieures ; parce que c'est lui qui saura

le mieux reconnaître et réformer les abus de son gouver-

nement. C'est seulement là où chaque citoyen sait quelles

sont ses propres obligations, qu'il connaît les devoirs des

autres j et ces devoirs, ce sont ses droits.

Revenons maintenant au système monastique suivi à

Eton, à Westminster, à Oxford. Il est possible qu'il con-

vienne à l'éducation du clergé ; mais le clergé ne forme

qu'une portion peu considérable de la société : ses mem-
bres ne sont ni jurisconsultes, ni médecins, ni négo-

cîansj ils n'exercent aucune industrie productive, et à

l'exception des vingt-quatre évéques qui siègent à lu

chambre des pairs , ils ne prennent point de part à l'ad-

ministration de l'état. Si , après avoir été élevé de cette

manière, chacun portait, dans la profession qu'il em-
brasse , l'aptitude nécessaire pour en bien remplir les

devoirs, il faudrait en conclure que l'éducation n'est

bonne à rien j et que ce n'est point par l'étude, mais par

inspiration, que nous devenons jurisconsultes, médecins,

fabricans , etc.

La vérité est que ceux qui ont reçu une bonne éduca-

tion ne la doivent qu'à eux-mêmes. Les monopoleurs de

linstruclion publique font semblant de nous instruire,
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niaîsilsnenous apprennent rien, ou, s ils nous apprennent

quelque cliose, nous nous liàtons de l'oublier, parce que

nous voyons que cela est inutile. Il est fàclieux que tous les

sujets ne naissent pas avec des dispositions également heu-

reuses, et que tous ne soient pas susceptibles de se servir à

eux-mêmes d'instituteurs : les Ferguson (i),les Burns (a),

les Watt (3), ne se présentent pas vingt fois dans un siècle.

Il en résulte que les monopoleurs d'Oxford, de West-

minster , etc. ,
privent l'état des avantages qu il eût retirés

des connaissances qu'auraient pu acquérir les enfans qu'on

leur confie, si leur éducation eût été convenablement di-

rigée.

On répondra peut-être que peu importe d'où nous

vient notre instruction
,
pourvu quenous soyons instruits.

Quand cela serait , ce ne pourrait pas être une raison

pour payer chèrement des maîtres qui ne nous montrent

lien. Fort peu de personnes , en sortant du collège, ont

leloisir nécessairepourapprendre; c'est le moment d'agir et

non pas d'étudier 5 et si, comme tout le monde en convient,

il faut étudier dans la jeunesse, parce qu'on ne pourrait

pas contracter plus lard des habitudes d'application , il

est fort important que les connaissances que l'on acquiert

alors ne soient pas des connaissances stériles. L'on dit que

l'étude du grec et du latin sert à la fois à cultiver l'atten-

tion, la mémoire et le goût; rien n'empêche que ces

facultés ne soient cultivées en apprenant des choses utiles,

de même qu'en en apprenant d'inutiles ; et, dans le premier

cas, on a l'avantage d'atteindre deux objets par un seul

( i) Auteurs de plusieurs ouvrages historiques et fie philosophie.

(2) Burns a compose un grand nombre de poésies populaires
,
pleines de

grâce et quelquefois d'élévation. C'est le Bérangcr écossais.

(iJ) Fameux mécanicien anglais qui a beaucoup contribué à perfectionner

la niacliinc à vapeur, et à en multiplier les applications. Yoyea une Notice

sur sa vie cl sa travaux -, dans le 4"^ numéro de la Revue Britannique.
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effort. Les sîmples artisans se montrent, sous ce rapport,

plus raisonnables que nous : ils ne donnent pas à leurs en-

fans une éducation uniforme , et celui qui veut faire un

maçon du sien , ne l'envoie pas cliez un forgeron pour

prendre l'habitude du travail.

L'éducation est une macliine d'une prodigieuse puis-

sance, lorsqu'elle est employée avec intelligence. Mais on

dirait que les personnes qui ont de l'âge et de l'acquit se

sont concertées pour empêcher les jeunes gens d'apprendre

ce qu'elles n'ont pas appris dans leur jeunesse, et qu'elles

n'ont su que par des expériences faites à leurs dépens;

c'est-à-dire en agissant, et non pas lorsqu'elles appre-

naient à agir. Sparte nous a fait voir quelle était la foi'ce

de l'éducation
,
puisqu'au moyen de celle qu'elle donnait

à ses fils , elle était parvenue à changer la nature de

l'homme. Certes , nous sommes loin d'approuver le but

qu'elle se proposait; cependant on ne saurait nier que les

moyens qu'elle employait pour y parvenir ne fussent ha-

bilement conçus. Il dépend de nous d'atteindre, avec le

même succès , un but plus raisonnable, et de faire arriver

l'homme au point de perfection dont il est susceptible.

Ce qu'on doit particulièrement se proposer dans l'éduca-

tion , c'est d'améliorer et d'élever le sentiment moral, de

donner aux facultés intellectuelles tout le développement

dont elles sont susceptibles, et d'accroître, par l'exercice,

la vigueur du corps.

Il est évident qu'à ces différens égards notre sj^stèmc

d'éducation est tout-à-fait défectueux , et qu'il porte for-

tement l'empreinte de la rouille des tems barbares pen-

dant lesquels il a été conçu. Nous apprenons ce que les

prêtres apprenaient; parce qu'alors il n'y avait guère que

los prêtres qui étudiassent. Nous apprenons le latin ,•

parce qu'il n'y avait à cette époque que des livres latins,

et qu'un mjiuvais jargon romain était le langage des lois,
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de la théologie et de la littérature. Nous avons échappé

au fatras de la logique et de la théologie scolastique , des

gloses, des commentaires, etc.; il est tems que nous

échappions aussi au monopole des maîtres de latin et de

grec. Lors même que ces deux langues auraient tous les

avantages qu'on leur attribue, et que nous ne voulons

pas leur contester ici , il n'est pas moins vrai que 1 étude

des lettres ne peut être qu'une branche secondaire de

l'instruction publique des nations, telles que les nations

sont aujourd'hui ou telles qu'elles veulent être. Il faut

que les enfans soient élevés de manière à devenir des

adultes actifs et utiles. L'état ne saurait , sous ce rapport,

rester indifférent : sa neutralité serait déjà un tort ; elle

serait considérée comme une sanction donnée à de mau-

vaises institutions, et celte sanction ajouterait beaucoup

au mal produit par l'habitude. En général , le public

raisonne peu j il se laisse facilement conduire par l'usage,

et il est disposé à respecter des établissemens qu'il croit

être protégés par le gouvernement. Cette disposition est

encore augmentée par la vénération que lui inspire la

haute antiquité de ces établissemens. Le bien-être phy-

sique inséparable delà première jeunesse, ces associations

de vice et d'oisiveté, qu'on décore du nom d'amitié, ces

plaisirs défendus goûtés clandestinement, le souvenir des

rares jouissances d'une époque dont on oublie toutes Tes

peines, contribuent également au maintien d'un système

vicieux. Il en résulte que les pères envoient leurs enfans

perdre leur tems et souvent ruiner leur santé dans ces

mêmes collèges où ils avaient perdu le leur ; et que qui-

conque conteste que le grec et le latin soient propres à for-

mer des hommes d'état, des fabricans, des médecins, etc.,

est immanquablement considéré comme un esprit chimé-

rique et paradoxal.

La même absence de raisonnement fait aUr'huer aux
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instituteurs le mérite de ce que des élèves, qui ne leur

doivent rien, font de bien et d'utile, lorsqu'ils sont sor-

tis de leurs mains. On répète sans cesse que nos hommes
d'état les plus habiles et nos plus savans jurisconsultes

ont été élevés dans tel ou tel collège : quant à nous, cela

nous paraît fort indifférent j car tout ce qu'ils ont bien

su, c'est d'eux-mêmes qu'ils l'ont appris.

Depuis six ou huit ans jusqu'à seize ou dix-sept

,

nous employons huit heures de la journée, pendant neuf

à dix mois de chacune des précieuses années de notre

jeunesse à apprendre, ou plutôt à tacher d'apprendre le

latin et quelque peu de grec. Et, pendant tout ce tems, on

ne cherche pas à nous faire comprendre la matière des

auteurs classiques; à nous instruire de l'histoire , delà

philosophie, de la politique, des opinions de Rome et

delà Grèce; on ne nous occupe que de grammaire, de

syntaxe, de quantité, d'accens ; qu'à nous faire retenir

quelques lambeaux des poètes classiques, ou bien à nous

faire composer nous-mêmes des vers ridicules dans leur

langue. Ce n'est que par la contrainte et des punitions

sévères que Ton réussit à déterminer la jeunesse à se livrer

à un travail rebutant, dont un instinct naturel, qui n'a

pas encore été gâté par de mauvais raisonnemens , lui

fait en secret sentir l'inutilité. Le résultat de cette éduca-

tion est presque toujours négatif ; car le petit nomLi'C

d'hommes qui peuvent écrire et parler en latin , et lire

\qs poètes , les historiens et les philosophes de l'ancienne

Ilome^ avec la même facilité et le même plaisir que Hume
rt Milton , et même que Boileau et le Tasse , ont presque

toujours , en sortant du collège, recommencé eux-mêmes

leurs études. Ce que nous disons du latin est encore bien

plus vrai du grec. En effet, si on apprenait réellement le

grec dans nos écoles, un helléniste ne serait pas un phé-

nomène si extraordinaire, lis sont si peu nombreux, que
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lorsqu'on en rencontre un, on en est tout surpris , et

qu'on se liàte bien vite de lui donner une chaire. Par

malheur il est bien rare que les hellénistes sachent faire

quelque chose de l'instrument qu'ils possèdent , et qu'ils

s'en servent pour éclairer la géographie et l'histoire de

1 antiquité, et ce qui nous reste des théories de ses arts

et de ses sciences. L'apogée de leur ambition , c'est de

discourir sur des accens dont ils ignorent l'usage, de dé-

couvrir dans Eschyle des mètres auxquels il n'a jamais

pensé^ et de lire et de prosodier Homère, d'une si

étrange manière que, s'il pouvait les entendre, il ne re-

connaîtrait probablement ni SCS vers ni sa langue.

Il résulte des observations que nous venons de faire,

que, si nous mettons à part lintérét'des professeurs , l'é-

lude du grec et du latin n'a guère d'autre utilité que

d'employer le tems des jeunes gens, pendant un cerlaiit

nombre d'heures de la journée *, de les empêcher de Aiire

du mal, comme on le dit communément, et surtout de

soulager les parcns du soin de s'occuper d'eux
,
pendant

dix à douze ans. Ces mêmes résultats auraient pu être

oblenus d'une autre manière, sans les mêmes inconvénieus

tt à beaucoup moins de frais.

Il est vrai qu'il existe une objection mise en avant par

les partisans de notre système d'éducation , et par ceux

qui leur servent d'échos , à laquelle nous n'avons pas

encore répliqué. Nous l'avons à dessein laissée la der-

nière, parce qu'il est plus difficile d'écrire sur les mots

que sur les choses , et que ce n'est pas sans peine que Ton

]^arvient à opposer des réponses précises à des assertions

\agues, et à détruire, par la logique, un échafaudage de

déclamations.

On prétend que c'est moins par rapport à elles
,
que

nous devons étudier les langues classiques, que par rap-

port à la nôtre. Celle-ci est à la vcrilc exclue du courà
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«le nos études ; ce sont nos nourrices qui se chargent de

nous l'apprendre , et à peine nous parle-t-on des grands

écrivains qui l'ont illustrée. Mais si
,
pour bien connaître

l'anglais , il est indispensable de savoir le grec et le latin
,

comment donc a fait Sliakspeare qui n'est point allé au

collège ? Comment ont fait Mrs. IMontague , Miss Edge-

wortli, Miss Hanuah More, qui ont acquis une juste re-

nommée , en cultivant les différentes branches de la litté-

rature anglaise?

La vérité est qu'il existe fort peu d'analogie entre la

grammaire latine et la grammaire anglaise : la construc-

tion de la phrase , les déclinaisons et les conjugaisons j

tout diffère dans les deux langues. Ceux qui les connais-

sent l'une et l'autre , et qui soutiennent le contraire , sa-

vent très-bien qu'ils en imposent. Il est possible, sans

doute, que, dans quelques occasions rares, l'étude du latin

puisse servir à lever une difficulté de l'anglais ; mais ap-

prendre l'une pour connaître Tautre , c'est faire précisé-

ment la même chose qu'un homme qui irait de Londres

à Constantinople pour visiter Vienne ou Munich. L'étude

de la grammaire latine ne peut pas même servir à nous

faire connaître les principes de la grammaire générale.

D'ailleurs , cette partie si abstruse de la métaphysique est

fort au-dessus de l'intelligence des élèves les plus avancés

de nos collèges.

Quant à l'utilité indirecte de la grammaire grecque
,

il serait encore plus difficile de l'établir, puisqu'il n'y a

pas un écolier sur dix mille qui parvienne à en prendre

quelque idée dans nos institutions publiques. Nos adver-

saires disent, il est vrai
,
que l'étude du grec est d'autant

plus nécessaire, que la plupart de nos mots techniques

sont tirés de cette langue. Mais si
,
pour connaître par-

faitement l'anglais
, il fallait connaître l'étymologie de

tous les mots qu'il a empruntés, il serait indispensable
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de savoir également l'anglo-saxon, Tanglo-normand

,

le celtique, et même le samscrit, puisque les dialectes de

l'occident sont remplis de mots qui en sont dérivés. Alors

que deviendrait le monopole de nos maîtres de grec et de

latin? En résumé, l'idée d'apprendre une langue, par

l'intermédiaire d'une autre , est une insulte au bon sens

de notre âge. L'expérience des siècles précédens suffit au

reste pour en démontrer toute l'absurdité.

Nous approclions en tremblant des régions de la poésie

et de l'éloquence ; car il faut avouer qu'à cet égard les

apparences sont plus favorables à nos adversaires. Cepen-

dant nous nous permettrons de leur demander s'ils croient

que l'éloquence de Rome et de la Grèce soit la même que

celle do M. Brougbam, de M. Canning, de M, Hume et

du prédicateur mensuel de Wliiteliall. Homère, Pindare,

Sophocle, Shakspeare, Burns, Byron , Soutliey, ont éga-

lement réussi
,
quoiqu'ils aient écrit en suivant des poéti-

ques très-différentes. Plusieurs de nos meilleurs écrivains

étaient tout-à-fait dépourvus d'érudition classique; mais

ils ont trouvé assez de modèles , soit dans notre propre

littérature , soit dans les littératures des autres peuples de

l'Europe moderne
,
pour se dispenser d'aller en chercher

parmi les écrivains de l'antiquité. Loin de croire que la

poésie de Rome et de la Grèce ait été utile à la poésie

anglaise, nous sortîmes tentés de supposer qu'elle lui a au

contraire porté préjudice , en arrêtant les élans de plu-

sieurs hommes de génie qui auraient pu laisser des pro-

ductions originales; mais entraînés par l'exemple, ils se

sont rangés dans cette tourbe d'imitateurs qui nous obsède,

depuis trois ou quatre siècles, de leurs Jupiters, de leurs

Minerves et de leurs Vénus d'emprunt. Cette manière de

voir va , sans doute, soulever contre nous tous ceux qui

ne parlent que pour répéter ce qu'ils ont entendu dire, et

qui trouvent plus commode d'adopter des opinions toutes
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faites
,
que de prendre la peine de s'en former eux-

mêmes. Quelles que soient leurs clameurs, elles ne nous

empêclieront pas de soutenir ce que nous regardons

comme la vérité.

Les noms de Démostliène et de Cicéron sont sans doute

fort imposans : c'étaient, et surtout le premier, desliommes

très -remarquables à l'époque où ils florissaient. Mais

,

quoi qu'on en dise , nos âges dégénérés n'ont pas été en-

tièrement dépourvus de talent. Il y a toujours eu de grands

orateurs , chaque fois qu'il s'est rencontré des esprits su-

périeurs , de grands objets pour les exciter , et ce qui

n'est pas moins nécessaire, des auditeurs capables de les

comprendre, Suppose-t-on que si les républiques de l'an-

tiquité n'avaient pas eu d'orateurs, on en compterait un

inoins grand nombre dans les fastes du parlement bri-

tannique? c'est dans son ame que tout liomme vraiment

éloquent trouve ses inspirations. Celui auquel l'habitude

a donné une élocution facile, qui a reçu de la nature

une voix sonore, un maintien imposant, un esprit vif,

capable de combiner rapidement ses idées et d'apercevoir

les rapports les plus éloignés , et à qui l'étude , non de

deux langues mortes, mais de ces nombreuses connais-

sances qui font la gloire de l'Europe moderne, fournit de

nombreux matériaux; celui-là est un orateur. Assuré-

ment il pourra se perfectionner par la connaissance des

bons modèles ; mais ces modèles , c'est dans sou teins
,

c'est dans son propre pays qu'il devra les trouver.

Ce que nous venons de dire de la poésie est également

applicable aux autres branches de la littérature. L'Eu-
rope moderne a une masse d'idées et de connaissances

étrangères à l'ancienne Europe, qui doivent nécessaire-

ment imprimer une direction particulière à ses écrivains.

Nous n'allons pas chercher des modèles dans l'orient ;

pourquoi en demander aux peuples de l'antiquité ? No'.is
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îic sommes pas plus Athéniens et Romains , que nous ne

sommes Chinois ou Persans. C'est vainement qu'on veut

nous fasciner les yeux avec les mots de goût et de littéra-

ture. Heureusement ces mots sont susceptibles d'analyse
,

et même il faut les analyser pour les bien comprendre. Un
autre mot qui a été aussi habilement employé, pour nous

faire persévérer dans nos erreurs, c'est celui àHiistî'i/clioji.

Un homme instruit^ suivant l'acception commune, est

nécessairement quelqu'un qui connaît les langues classi-

ques. Jadis le grec et le latin étaient la seule espèce à^in-

struction. Ce malheureux mot s'est conservé, et la Grande-

Bretagne ne considère comme instruits que ceux qui

savent la syntaxe. Lorsque de mauvais vers latins, com-

posés par des écoliers ou par \q$, pédans qui les mon-

trent , seront aussi décriés que la charade ou le riche

acrostiche, et que les sciences morales, économiques,

chimiques , mathématiques , seront considérées comme

la véritable instruction , l'Europe sera confondue des

immanquables et prodigieux résultats que produira cette

heureuse révolution.

En discutant l'utilité des langues mortes , nous n'avons

pas examiné si l'étude des langues est réellement la seule

qui convienne à la première jeunesse; en admettant que

cela soit, il resterait encore à examiner si une langue,

qui peut être à la fois lue et parlée, ne doit pas, par

cette raison , être plus utile qu'une langue qui ne peut

être que lue. Par des considérations analogues , il est

évident que l'étude d'une langue qui contient plus de

mille ouvrages dont la lecture peut agréablement nous

occuper dans le cours d'une longue vie, doit offrir plus

d'avantages qu'une autre dont une cinquantaine de vo-

lumes contiendrait sans difliculté toutes les richesses lit-

téraires. Au fond quel est l'homme doué de quelque

sens
,

qui ne verrait pas qu'il vaut mieux ooufiaîlip le
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français que le grec, ou l'allemand que le latin , si la

rectitude de son esprit n'avait pas été faussée par les mo-

nopoleurs de l'instruction publique. Ces langues sont

celles de sociétés actives, vivaces, avec lesquelles nous

sommes constamment en relation de plaisirs ou d'af-

faires , et non pas de sociétés éteintes qui ont disparu

pour toujours de la face du globe.

La France, l'Italie, l'Allemagne, possèdent un grand

nombre de trésors scientifiques et littéraires. Il est fort

à regretter qu'ils ne servent qu'au petit nombre de ceux

d'entre nous qui, dans un âge avancé, lorsque le tems

est devenu rare et précieux, apprennent péniblement

ce que plus tôt ils auraient appris sans efforts , et même
avec une satisfaction bien différente du dégoût que leur

inspiraient les langues mortes , attendu qu'ils auraient

conçu facilement l'utilité des langues vivantes. C'est sur-

tout à nous, peuple voyageur, qui, faute do les connaître

,

parcourons, sans aucun profit, les différentes contrées

de l'Europe
,
que l'étude de ces langues serait indispen-

sable. C'est certes une étrange consolation pour nos am-
bassadeurs, nos consuls, nos négocians , dispersés dans

tous les coins du globe
,
que de penser qu'ils peuvent

,

tant bien que mal , scander une ode d'Horace , lorsqu'ils

se trouvent dans des sociétés , où ils sont sourds et muets

et où on leur tend sans cesse des pièges dans lesquels leur

ignorance ne manque presque jamais de les faire tomber.

Dans une occasion d'éclat , le roi d'Angleterre envoie au

roi de France , son allié, un ambassadeur choisi parmi

les plus grands seigneurs du royaume. Sa mission se

borne à débiter en français un discours de dix lignes ;

maïs il ne peut en venir à bout, et, malgré une dé-

pense de deux à trois millions de fr. , il se rend la risée

d'une cour et d'une nation rivales.

Ce n'est pas tout. Un malheureux négociant qui des-

IV. 3
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tine sou fils au commerce, et qui a employé quinze ans

de la vie de ce fils et dépensé mille livres st. à lui faire

donner une éducation classique , est obligé de se consti-

tuer en de nouveaux frais pour l'envoyer à Naples , à

Gênes , à Cadix , et lui faire apprendre la langue indis-

pensable au succès de ses affaires, Cent mille d'entre nous

gouvernent, dans l'Inde^ à peu près autant de millions

de sujets étrangers. N'allez pas croire qu'ils s'y disposent,

en apprenant le sanskrit , 1 liindoustani , l'arabe , le per-

san : tout leur tems, dans les dernières années de leur

adolescence^ se passe à faire des vers barbares sur Apol-

lon , Mars, Mercure , etc. Chaque jour les Chinois nous

trompent à Canton ; malheureusement nous ne savons

pas encore discuter dans sa langue , avec un marchand

Hong, et adresser nos justes plaintes à un Mandarin,

Nous cherchons alternativement à intimider et à cajoler

le Turc , de fort mauvaise humeur contre la Russie, et

nous nous servons de l'intermédiaire d'un drogman grec

que les Russes paient pour traduire tout de travers ce

que nous le chargeons de dire à Sa Hautesse et à ses vi-

sirs. Mais milord Strangfort est un fort bon latiniste et il

peut traduire Tibulle '> ce qui est , il faut en convenir,

une grande compensation. Nous ne pouvons faire ni la

guerre, ni l'amour, ni le commerce en grec et en latin j

or nous courtisons la moitié des femmes du globe , nous

faisons la guerre à la moitié des hommes , et le commerce

avec la totalité. Il faut avouer que nous nous y préparons

d'une singulière manière. Heureusement que l'amour

parle un langage qui lui est propre.

Nous venons de démontrer que l'étude des langues mo-

dernes était très-préférable à l'étude de celles que Ton a

si improprement décorées du titre de savantes. Il s'en

faut bien cependant que nous regardions les langues

modernes comme la seule occupation qui convienne à la
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jeunesse , et , selon nous , elles doivent être bien plutôt

considérées comme un instrument que comme un but.

Il faut surtout se garder de les enseigner exclusivement

sous le rapport littéraire, Les prétentions littéraires sont

le malheur de notre âge. Tel individu veut être un homme
d'état, parce qu'il a remporté le prix de vers grecs; tel

autre prétend à la direction d'un journal politique ou à

une place supérieure dans l'excise , et même au poste

d'ambassadeur, parce qu'il fait de médiocres vers anglais.

Malheureusement les murs d'une ville ne s'élèvent plus

,

comme jadis , au son d'une lyre; et il est plus facile de

défendre les états ou de les conquérir avec de la prose

qu'avec des vers.

Nous voudrions bien savoir, par exemple, à quoi l'é-

tude de la poésie peut être bonne, quand il s'agit d'abolir

les lois des pauvres; défaire cesser de stupides restrictions

commerciales; de réprimer la Sainte-Alliance ; de con-

vaincre la moitié de l'Angleterre qu'un catholique est un
chrétien ; de refondre la cour de la chancellerie, et de

réformer la moitié de notre législation et les deux tiers de

nos hommes de lois. Malheur aux pays gouvernés par des

hommes d'état qui font des vers ! et dont les principaux

magistrats consultent davantage Thomas Moorc que

Blackstone ! C'est un état de société fort dangereux et

qui tend à décrier le véritable savoir. Ce qui importe

c'est que chacun soit pourvu des connaissances néces-

saires pour s'acquitter convenablement des devoirs de

son emploi ; tractentfahriliafabri . c'est seulement ainsi

que les nations grandissent et prospèrent.

La littérature peut être sans doute une industrie pro-

ductive ; mais ce n'est que par la persévérance et les

travaux personnels de ceux qui la cultivent, qu'elle le

devient. Il nous serait facile d en donner beaucoup de

preuves. Tous ceux qui ne sont pas nés avec une voca-
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tion décidée , et qui , en sortant du collège , n'ont pas

cultivé avec soin leurs dispositions naturelles , sont inca-

pables d'écrire leur langue un peu convenablement, et

de rendre compte de ce qu'ils ont fait, penséouvu. Ya-t-il,

par exemple, beaucoup de jurisconsultes qui écrivent

d'un meilleur style que celui d'un acte du parlement ? La

Grande-Bretagne a été engagée dans une longue série de

guerres, elle y a acquis une gloire qui n'est point infé-

rieure à celle de Rome et de la Grèce , et cependant il ne

s'est pas trouvé un seul général anglais qui ait pu écrire

l'histoire de ses propres faits d'armes , et rédiger une

lettre ou un rapport dont un écolier pourrait se faire

lionneur. Nous n'avons pas , sur l'art nautique ou sur

l'art de la guerre, un seul écrivain qui mérite d'être

nommé. Tel est le résultat de l'éducation de Westminster,

d'Éton , d'Oxford , de Cambridge. Ceux qui y professent

ont la prétention de nous enseigner les belles-lettres, et

ils ne savent même pas nous apprendre à faire un simple

récit dans notre propre langue ou dans toute autre.

Ainsi
,
quelqu'insignlfians que soient leurs engagemens .

ils ne parviennent pas à les remplir ; et nous passons la

première et la plus belle partie de notre existence à en-

semencer un champ qui ne donne pas de moissons.

L'éducation peut être mauvaise sous deux rapports :

d'abord , lorsque le but que l'on se propose n'est pas tel

qu'il devrait être ; et , en second lieu , lorsque les moyens

ne sont pas en harmonie avec kbut. Les pays catholiques

ont , en général , erré sous ces deux rapports j quant à

nous , c'est principalement sous le second que nous avons

suivi une mauvaise route. Les peuples que nous préten-

dons imiter, ainsi que nous l'observions plus haut, nous

ont cependant, sur ce point, laissé de meilleurs exemples.

Ils voulaient former des hommes d'état, des législateurs ,

des guerriers, des orateurs, et c'était à des hommes d'é-
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tat, des guerriers, des orateurs, qu'ils confiaient l'éduca-

tion de la jeunesse. Lycurgue n'aurait pas voulu faire

élever des Spartiates par des Ilotes •, et lorsqu'Antipater

fit demander cent cinquante enfans comme otages aux

Lacédémouiens , ils répondirent qu'ils préféraient lui

donner cent cinquante liommes faits
,
parce qu'au moins

la mauvaise éducation ne pourrait pas les corrompre,

Puisqu'à l'exemple des autres états de la clirétienté, nous

avons confié aux prêtres l'enseignement public , au lieu

d'en faire une institution civile et politique, il est heu-

reux du moins que le clergé anglican ue reconnaisse pas

un chef étranger dont les ordres lui paraissent devoir être

obéis avant ceux du chef de Tétat; qu'il n'ait pas plus

de dévouement pour les intérêts de son ordre que pour

ceux de son pays ; et que les institutions particulières

qui le régissent ne lui soient pas plus chères que les lois

de la monarchie.

Mais quelque respectables que soient, en général, les

membres du clergé anglican , il n'en est pas moins très-

nécessaire de leur oter \k direction exclusive de l'instruc-

tion publique. Tant qu'elle sera dans leurs mains, il nous

sera impossible de sortir des vieilles ornières dans les-

quelles nous sommes si malheureusement engagés depuis

des siècles. Les hommes n'enseignent que ce qu'ils savent ;

et, en effet, comment pourraient-ils faire autrement? Il

en résulte que le système et ceux qui l'exploitent à leur

profit , sont réunis par des liens indissolubles Le système

ne peut pas être modifié
,
puisque les hommes qu'il fait

vivre ne connaissent que les langues anciennes, et ne

sauraient par conséquent montrer autre chose.

Au reste, quand bien même ces langues auraient plus

d'utilité que nous ne le prétendons , ce ne serait pas en-

core une raison suffisante pour attribuer au clergé le pri-

vilège exclusif de les enseigner. Qu'ils enseignent la théo-
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logie, rien n'est mieux '> c'est leur état , et certes personne

n'a la prétention de leur contester le droit de l'exercer ;

mais une éducation littéraire doit être confiée à des litté-

rateurs. A cause que les membres du clergé ont plus de

loisir que les autres classes , il ne s ensuit pas qu'il faille

les choisir ; car les loisirs ne constituent pas la capacité.

Nous concevons qu'il peut être convenable pour eux

d'ajouter quelque chose à un revenu, en général, insuffi-

sant; mais l'intérêt des générations successives est encore

plus important que le leur ; et nous aimerions mieux que

le clergé anglais affermât des terres comme celui d'Ecosse
,

que de le- voir traîner une misérable existence, ou se

charger, sans y être convenablement préparé, de l'édu-

cation de nos enfans.

Au fond
,
jamais système ne fut mieux conçu poui

empêcher d'apprendre les langues que l'on a la préten-

tion d'enseigner. Si Juste-Lipse a composé un ouvrage en

latin , dans les premières années de son enfance , ce n'é-

tait pas au moyen de la prosodie et de la syntaxe. Les

géans d'érudition de cet âge étaient nourris , élevés avec

le latin; avec la langue, et non avec ses règles; avec les

auteurs latins et les sujets qu'ils traitent , et non pas seu-

lement avec des mots vides de sens et des réglés incom-

préhensibles pour lintelligence des enfans. Dans le sys-

tème que nous suivons, toute la peiue est du côté de

l'élève, le maître n'a pas même besoin d'écouter ; il suffit

qu'il en ait l'air. Ses fonctions sont purement mécani-

ques , et, au besoin , on pourrait le faire suppléer par

une machine. L'élève, de son côté, n'aperçoit auciui

but aucun objet; il n'acquiert pas d'idées nouvelles.

Bientôt il imagine qu'il en est de même de toutes les au-

tres études, et il apprend à haïr le travail pour le reste

de sa vie. Un adulte dont l'énergie a diminué , et qui a

perdu une partie de son excitation nerveuse et de sa vi-
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i,'ueur musculaire, ne pourrait pas supporter l'existence

sédentaire que l'on impose à de malheureux enfans dans

toute la force et la surabondance de santé du premier âge.

N'apprenant rien qui soit de nature à intéresser leur

jeune et vive imagination , assujettis à un travail routi-

nier , monotone, sans utilité, sans but, l'énergie de

leurs facultés intellectuelles est promptement détruite

par les travaux destinés à la développer ; et ils finissent

par prendre dans un invincible dégoût tout ce qui ré-

clame quelqu'attention ; les sciences , les arts, les langues

et la littérature.

Sous le point de vue moral , c'est un grand malheur

qu'à l'âge où l'esprit devrait être occupé de travaux à la

fois utiles et agréables, pour empêcher les passions de

prendre une direction funeste , nous condamnions la

jeunesse à des travaux qu'elle abhorre et qui lui inspi-

rent la plus légitime et la plus invincible répugnance.

De là, en grande partie , les vices que l'on contracte dans

nos écoles publiques ; car si ce n'en est pas la cause unique,

c'en est au moins la principale. Le ressort trop comprimé

s'échappe avec violence ; et comme on n'a pas su se rendre

maître du cœur des jeunes gens et les conduire douce-

ment au bien, ils se dirigent vers le mal avec une ef-

frayante énergie. Il n'y a guère que ceux qui se sont

fait quelqu'occupation de leur choix, ordinairement une

occupation manuelle, ceux qui s'amusent à tourner,

à dessiner , à peindre
,
qui restent étrangers à ces dé-

sordres.

Ceci est un mal indirect. Un mal direct, c'est de ne

pas être instruit dans les sciences politiques et morales
,

et préparé ,. comme chez les peuples de l'antiquité, à

l'exercice des vertus publiques. La religion que l'on nous

enseigne est une routine et une pure forme. Nous quit-

tons nos instituteurs, sans rien savoir de nos droits et
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de nos devoirs 5 sans principes pour guider notre con-

duite j sans connaître les lois , les mœurs et les usages

de notre pays , et sans aucune idée juste sur l'homme et

sur le monde. Nos écoles publiques ont, il est vrai, en

opposition à Téducation particulière , la prétention de

nous donner une expérience précoce de la société; mais

nous voudrions bien que l'on nous dît quels hommes et

quelle société l'on apprend à connaître à Eton et à Oxford.

On ne nous en apprend pas davantage sur le monde

physique que sur le monde moral , ni sur les rapports

continuels et infinis qui les unissent. On ne nous dit

rien de ce qui forme le train ordinaire de la vie et Texis-

tencc non-seulement de la société civile, mais de l'homme

lui-même. On iious laisse dans la plus complète igno-

rance du globe que nous habitons et de l'univers qui

nous entoure. C'est tout au plus si nous savons les noms

des animaux , des végétaux , des minéraux, sans le se-

cours desquels nous ne pourrions pas vivre une heure.

On ne nous fait pas connaître les nouvelles formes que

l'art leur donne; les procédés par lesquels ces conver--

sions s'opèrent; en un mot les arts innombrables qui

nous ont fait sortir de l'état sauvage. La nature nous a

doués d'un principe très-actif de curiosité , susceptible

de produire les plus heureux résultats ; mais l'empreinte

de l'ignorance et de la barbarie des siècles monastiques

ne se fait pas moins apercevoir dans ce que nos institu-

teurs négligent de nous apprendre que dans ce qu'ils nous

enseignent.

Il en résulte que la science qui fait la richesse et la

paissance de la Grande-Bretagne n'est point honorée

con^me elle devrait l'être. Ce n'est pas de Vinstruction.

Elle ressemble à ces fondemens enfouis dans le sol et ina-

piTçus, et qui cependant constituent toute la force dci.

constructions élevées sur leur base. Le pair méprise le
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chimiste qui lui apprend comment on teint les vêtemens

qu'il porte et la jarretière qui décore son genou , et il

n'a pas plus de considération pour le métallurgiste qui

lui indique les moyens de convertir en or des montagnes

stériles. Toute une armée de législateurs nobles et rotu-

riers se réunit annuellement t)our statuer sur des matières

d'arts et de sciences, et ce n'est qu'à grande peine que

quelques rayons lumineux parviennent à s'introduire

à travers les épaisses ténèbres des deux cbambres. Que

ceux qui eu doutent consultent les débats , les rapports

,

les journaux : ils y verront que cinq parleraens se sont

occupés de la meilleure forme à donner à la jante des

roues , et cinq parlemens n'ont pas pu décider si une livre

pesant exerce une égale pression sur un ou sur deux

pouces carrés de surface.

Tel est le prix que l'on attache à l'éducation
,

qu'il

n'est aucun sacrifice d'argent auquel un père tendre et

judicieux ne soit résigné, quand il s'agit de celle de son

fils. Le malheur est qu'il ne se rende pas un compte exact

de ce qu'il entend par éducation. Il se contente de suivre

la route battue, de faire ce que les autres ont fait, con-

vaincu que tout ce qui est sanctionné par le tems
,
par

1 usage et par l'état, ne saurait être mal. Il arrive souvent

qu'une famille tombe dans le malaise, qu'elle vend une

partie de ses propriétés et quelquefois même la plus

grande partie, pour faire donner une bonne éducation

à un ou plusieurs do ses membres , « parce qu'une bonne

éducation vaut mieux que la richesse. îi Certes nous n'en

disconvenons pas ; nous nions seulement que le grec et

le latin
, les habitudes vicieuses ou oisives contractées au

collège
, soient un meilleur patrimoine que deux ou trois

mille liv. st. avec lesquels un jeune homme, tout aussi

ignorant, sans doute, mais peut-être plus honnête et

moins dissipé, aurait pu tracer sa route dans ce monde.
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Le père a dépensé toute sa fortune dans un but qui n'est

pas atteint , et l'enfant est condamné, pour le reste de son

existence, à se débattre péniblement contre la misère et

tous les maux qui la suivent.

En publiant les observations que nous venons de faire
,

nous sommes bien loin de supposer qu'elles puissent re-

cevoir une application immédiate. Le préjugé que nous

avons combattu est trop profondément enraciné pour

qu'il soit possible de le détruire par un seul effort. Nous

nous estimerons heureux, si nous avons légèrement

ébranlé le tronc, ou concouru à élaguer quelques-unes

de ses brandies ', c'est aux générations à venir que nous

laissons le soin d'achever l'ouvrage que nous n'avons pas

craint de commencer. ( Westminster Rei.'iew.
)

COMMERCE.

DU COMMERCE ET DE LA FABRICATION DES SOIERIES

ETS! ANGLETERRE.

L'importation des soieries étrangères dans la Grande-

Bretagne est prohibée depuis plus d'un siècle -, mais, aux

termes d'un bill passé en 1824, elle sera permise, à

partir du mois de juillet prochain , moyennant un droit

de 3o p. Vo ^^ valorem. Un changement si grave dans

cette législation séculaire devait, vu l'importance et le

développement qu'ont acquis les manufactures de soies

,

exciter vivement l'intérêt pubhc et l'anxiété des fabricans.

L'opinion s'est partagi-e relativement au but politique et

aux cfl'ets probables du nouveau bill •, des assemblées se
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sont tenues à ce sujet; nous croyons en conséquence que

quelques observations sur cette matière ne seront point

déplacées dans notre recueil ; elles auront au moins le

mérite de Tà-propos.

Nous commencerons par retracer rapidement l'origine,

les progrès , et l'état actuel du commerce et de la fabri-

cation des soieries en Augleterre. Lorsque nous aurons

constaté l'effet des restrictions qui ont frappé jusqu'ici sur

cette brancbe d'industrie , nous serons bien plus à même
d'apprécier les conséquences que doit nécessairement

avoir leur abolition.

L'art de fabriquer des soieries fut pratiqué en Angle-

terre dès le quinzième siècle. Ses progrès ont d'abord

été très-lents ; mais il s'étendit à mesure que l'accroisse-

ment de la richesse publique multiplia les besoins du luxe.

Lesfabricans de soie de la métropole se formèrent en com-

pagnie en i562 , en corporation en 162g, et telle était la

prospérité de leurs travaux, en 1666^ qu'on lit dans le

préambule d'un statut publié sous le règne de Charles II
,

qu'ils employaient quarante mille ouvriers. Il est impor-

tant d'observer que
,
quoique l'introduction des étoffes de

soie eût été prohibée sous Jacques P"^ , Charles P"^, Grom-

wel et Charles II, cette mesure n'était pas rigoureusement

exécutée , et qu'à tout prendre l'introduction pouvait

être considérée comme permise,

La révocation de l'Édit de Nantes a beaucoup influé

,

mais moins qu'on ne le pense communément, sur la pros-

périté de nos manufactures de soie. Cet acte déplorable

d'intolérance bannit de leur pays près de cinq cent mille

citoyens industrieux , dont cinquante mille trouvèrent un
asile en Angleterre. Ceux d'entre ces réfugiés qui s'oCcu-

j)aient do la fabrication des soieries , dont quelques bran-

ches avaient déjà fait en France de grands progrès, s'éta-

blirent à Spitallields
,
qui , dès-lors , a toujours été Ir
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siège principal de ce genre d'industrie. A cette époque

,

les soieries étrangères entraient librement en Angleterre ;

les registres de la douane constatent que, de i685 à

i6g3, l'importation annuelle s élevait de 600,000 à

^00,000 liv. st.

Dès 1692, les réfugiés, tout aussi experts en matière de

monopole qu'en matière de fabrication , obtinrent un

privilège exclusif pour la confection des taffetas lustrés et

des articles de modes les plus reclierchés. Ils ne s'en tin-

rent pas là ; le parlement , cédant à leurs pressantes solli-

citations, prohiba, en 1697 , les soieries du continent, et

en 1701 , celles de l'Inde et de la Chine.

Nous insistons sur ces faits
,
parce qu'ils prouvent à

quel point est erronée l'opinion générale, qui attribue au

système prohibitif l'origine et les progrès de cette branche

de l'industrie anglaise. Loin de là , il est constaté
,
par

des documens authentiques consignés dans plusieurs actes

du pailement, et par une foule d'autres témoignages non

moins concluans
,
qu'elle avait surmonté toutes les diffi-

cultés inséparables de son établissement
,
qu'elle avait pris

racine, et avait acquis une grande consistance, avant

d'être assujettie aux entraves du monopole, et avant que

nos fabricans eussent manifesté plus de confiance dans les

règlemens fiscaux, et dans les poursuites des officiers de

la douane, que dans leur propre habileté et dans la loyauté

de leurs transactions commerciales.

En 1719) époque importante dans l'histoire de la fa-

brication des soieries en Angleterre, MM. Lombe frères

se firent concéder
,
pour quatorze ans , une patente qui

leur garantissait la propriété exclusive de la fameuse

machine à organsiner la soie , dont ils avaient dérobé

le modèle à l'Italie. A l'expiration de ce terme, le parle-

ment refusa de renouveler la patente ; mais il alloua à

M. Thomas Lombe 1 4^000 liv. st., en considération des
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services qu'il avait rendus à son pays par la construction

cVuiie machine, qui , tlisait-on , devait nous dispenser à

l'avenir de tirer l'orgnnsîn de l'Italie, comme nous l'a-

vions fait jusqu'alors. Mais il est constant que l'établisse-

ment des macliines de ce genre, en Angleterre, a été l'un

des pins grands obstacles aux progrès de la fabrication

des soieries dans ce pays. Elles avaient été montées , dans

l'origine, en considération des droits élevés qui pesaient

sur Torgansin ; et l'on s'est prévalu de leur érection et des

capitaux énormes qu'elle avait absorbés, pour maintenir

ces droits au même taux.

De l'jic) h 1^85 ou 1790, la manufacture de soies fit

des progrès lents , mais sensibles. A cette dernière époque,

elle éprouva
,
par suite de la substitution générale du

coton à la soie, dans les articles de toilette ou d'ameu-

blement , un échec qu'elle ne put réparer de quelques

années. Cette révolution dans les modes fut si rapide
,

({n'en 1793 les fabricans de Spitalfields furent forcés de

supprimer quatre mille métiers dont l'exploitation don-

nait , sept ans auparavant , de l'emploi à près de dix mille

ouvriers.

Cette branche d industrie s'est ranimée en 1798 et 1800,

et, depuis dix ou douze ans, elle a fait des progrès éton-

nans, dus en grande partie à la facilité que nous éprou-

vons aujourd'hui à tirer de l'Inde la matière première.

En 1779, la compagnie des Indes introduisit au Bengal

le procédé usité en Italie pour préparer la soie-, mais

Tignorance et les préjuges des indigènes
,
joints à d'au-

tres causes qu'il est inutile de rapporter, en retardè-

rent long-tems les progrès. Avant 1770, la quantité de

soie brute importée de l'Inde n'excédait pas cent mille

livres, année moyenne j elle était d'une qualité très-infé-

rieure, et valait un tiers ou moitié moins que celle d'Italie :

en 1780, la masse des importations fut de deux cents
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milliers ; et elle fut de cinq cents milliers en 1800. Depuis

lors, elle a continue de s'accroître dans des proportions

plus fortes ; et, en i89-3 , il a été importé du Bengal plus

d'un million deux cent mille livres de soie brute d'une

excellente qualité.

On lit dans le second rapport du comité de la Chambre

des Lords, sur le commerce étranger (p. 4) >
que le prix

de la soie brute d'Italie est de i3 à 26 sh, la livre , dis-

traction faite du droit , et que le prix de celle du Bengai

varie de 12 à aS sh. *, mais^ comme l'Italie ne produit par

an qu'une seule récolte de cocons, tandis que l'Inde en

produit deux ou trois, on doit s'attendre à une grande

réduction de prix, sur cette matière , du moment où dis-

paraîtront les règlemens absurdes dictés par la jalousie

,

qui interdisent aujourd'hui , aux capitaux et à l'industrie

européenne, l'exploitation des soies de l'Inde.

Il est une circonstance qui influe sur les ventes de soie

brute et de soie ouvrée que fait la compagnie des Indes ,

eîrconstance qu'il nous est impossible d'expliquer, et sur

laquelle les négocians seuls pourraient jeter quelques lu-

mières ; c'est que la soie ouvrée et la soie brute sont cotées

au même prix dans les marchés de la Compagnie. Il est

impossible que cette anomalie ne disparaisse point sous

un système de liberté commerciale, et la Compagnie de-

vrait nous dire quelle en est la cause. Il faut qu'elle élève

le prix des cocons , ou qu'elle réduise celui des soies fa-

briquées. Au surplus, ce mystère doit s'éclaircir aujour-

d'hui que les soieries de l'Inde vont être librement intro-

duites dans nos marchés.

Voici un état officiel des quantités de soies brutes et

de soies organsinées qui ont été importées dans la Grande-

Bretagne , du 5 janvier i8?.3 au 5 janvier 1824 •
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PROVENANCES. SOIE BRUTE,
SOIE

organsinée.

;

TOTAL.

35,689
1

1,171

396,355 ;

1,000 4

•'5,7«4 ^
196,787 -V

38i
2o3,o59

1,218,661 -\^_

392,717

359,640 II

Frîince

Italie

Malte

Chine et Perse

2,452,l3o y 359,641 16 2,811,772 -/g

En 1824» l'exportation n'a été que de cinquante-trois

mille six cents livres , dont quatre mille pour l'Irlande.

L'importation des soies dans la Grande-Bretagne a été,

l'année suivante , de trois millions trois cent quatre -vingt

deux mille trois cent cinquante-sept, dont un million

sept cent seize mille sept cent trente-quatre fournis par

l'Italie , et un million trois cent sept mille trois cents par

les Indes et la Chine.

Il est difficile d'estimer exactement la valeur actuelle

de la manufacture de soie dans la Grande-Bretagne . mais

la masse énorme des soies brutes et organsinées qu'on v

importe chaque année prouve que cette valeur est bien

plus forte qu'on ne le croit communément : « .Te calcule
,

dit M. Wilson , l'un de nos premiers fabricans de soie-

ries, et l'un des mieux informés
,
que l'organsinage de

la soie qui est destinée aux ateliers de tissage emploie

quarante mille ouvriers , dont les gages s'élèvent , en

totalité , à la somme de 35o,ooo livres st. ( environ

8,;75o,ooo fr.)-, j'estime que cinq cent mille livres de

savon et une grande quantité de matières colorantes
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entrent dans la préparation de la soie pour une valeur

de plus de 3oo,ooo livres , et que le dévidage occupe

seize mille cinq cents ouvriers qui absorbent plus de

265,000 liv. st. (environ 6,625,000 fr.) de salaires. Le

nombre des métiers est de quarante mille ; ce qui , à

deux hommes par métier, donne quatre- vingt mille

ouvriers employés au dévidage, à l'ourdissage , au tis-

sage et à la mécanique , et dont le salaire monte à

3,000,000 liv, st. (environ ^0,000,000 fr.)j mais ces

ouvriers ont une famille qu'ils entretiennent. Ainsi

la manufacture de soie , représentant un capital de

io,ojoo,ooo liv. st. (260,000,000 fr. ) nourrit à peu

près quatre cent mille personnes. »

M. Haie de Spitalfields porte ce nombre à cinq cent

mille; mais comme M. Bell et quelques autres fabri-

cans recomraandables ne l'élèvent point aussi haut que

M. Wilson , nous sommes fondés à regarder les calculs

de ce dernier comme les plus exacts.

Ces données attestent suffisamment les progrès de cette

])ranche de l'industrie britannique. Ses développemens

ont été si rapides qu'ils ont passé en étendue et en im-

portance ceux qu'elle a acquis chez nos voisins. M. Chap-

tal , dans son ouvrage sur 1 industrie française , évalue

seulement à un million de livres pesant la quantité de

cocons que la France produit, année moyenne, et à deux

millions de livres la quantité ouvrée dans ses fabriques.

Au reste, ce n'est pas uniquement par l'étendue de la

fabrique que nous pourrions braver la concurrence de

nos habiles voisins. Quoiqu ils aient l'avantage sur nous,

dans la fabrication des tissus légers, nous les surpassons

incontestablement dans celle des gants , des bas, des arti-

cles croisés de soie et coton, et nous rivalisons avec eux

pour l'éclat et la bonté du teint. C'est à la prohibition

des soieries françaises qu'il faut attribuer les préjugés qui
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existent en leur faveur. L'enquête de la Chambre des Lords

constate que la plupart de ces articles, vendus à Londres

et ailleurs comme objets de contrebande
, proviennent

des ateliers do Spitalfîelds et de Manchester^ et non de

Lyon ou de Nimes , comme le pensent nos ladies.

Les soieries anglaises coûtent , il est vrai^ plus cher que

celles de France; c'est une conséquence, non de l'inca-

pacité de nos fabricans, mais de la fausse position dans

laquelle ils se sont trouvés. Si le gouvernement avait traité

les l^ibrîcans de soieries comme ceux de coton; s'il leur

eût été permis d'importer la matière première, franche

de tous droits ; s'ils eussent été obligés de ne compter que

sur leur habileté pour obtenir l'avantage dans les mar-

chés de l'intérieur, comme dans ceux de l'étranger, peut-

on raisonnablement penser que ces deux branches d'in-

dustrie n'auraient pas fait des progrès également rapides?

IMais en même tems que le fabricant de soieries
,
protégé

par des prohibitions^ était privé des stimulans que la con-

currence peut seule produire, il avait encore à combattre

des difficultés non moins sérieuses. La France possède

une récolte annuelle de cocons sur laquelle les fabricans

n'ont aucune taxe à payer. La soie brute qu'ils importent

n'est frappée, à l'entrée, que du droit de i franc 2 cent,

par kilogramme. Quant à l'organsin importé en France,

le droit n'est que de 1 fr. 4 cent, par kilogramme, ou de

c) pences par livre. Mais le fabricant anglais a été forcé

jusqu'ici de payer une taxe de 4 sh. par livre pour les

cocons importés du Bengal , de 5 sh. ^ d. 1/2 pour les

cocons provcnans des autres pays, et de i4 sh. 8 d. pour

l'organsin. Ces taxes monstrueuses grossissent de 25. 3o

et 4o p. °/p le prix d'achat. Ce n'est pas tout : outre le

déchet qu'elle éprouve dans les divers périodes de fabri-

cation , la soie perd, par la teinture seule, un quart de

son poids*, ce qui, joint à l'intérêt du canital absorbé

• IV.

'

/,
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par le paiement des droits sur la soie brute , doit néccs-

sairemenl ajouter au prix de chaque article fabriqué. Pour

acbever de faire sentir à quel point le droit en question

est oppressif, il suffit de répeter , avec le comité de la

Chambre des Pairs, que la prime de 12 sh. , accordée au

fabricant pour chaque livre de soieries qu'il exporte , est

presque toujours un faible dédommagement du droit d'im-

portation qu'il a originairement payé.

A diverses époques, on a réclamé auprès du ministère

contre l'énormité de ces droits ; mais INI. Vansittart, qui

croyait fermement que, dans les tarifs de douanes, deux

et deux font toujours quatre , fît la sourde oreille à toutes

les propositions qui avaient pour objet la réduction des

taxes. Heureusement le règne de cet amateur de gros

droits et du système restrictif, et celui de son digne col-

lègue, M. George Piose, ont eu leur terme. A peine

MM. Robinson et Huskisson ont-ils été appelés aux fonc-

tions qu'ils remplissent avec tant de gloire pour eux et

tant d'avantage pour la nation
,

qu'ils ont pu s'éclairer

sur létat de la fabrique par les pétitions qu'avaient adres-

sées à la Chambre des Communes ceux qui s'occupent

le plus activement de ce genre d'industrie. Voici ce que

nous lisons dans l'une d'elles, signée par les fabricans les

plus recommandables de Londres et des environs : u Cette

Y> importante fabrication , malgré les développemens con-

îi sidérables qu'elle a reçus, languit dans un état forcé

Y) de dépression, par l'effet des lois qui l'empêchent de par-

•)) venir au degré de prospérité qu elle aurait atteint dans

» des circonstances plus favorables. En réfléchissant aux

71 approvisîonnemens inépuisables que pourraient nous

n fournir les Indes orientales , à l'immensité de nos caiii-

)) taux et à l'habileté de nos ouvriers, nous sommes con-

^t vaincus que des mesures judicieuses mettraient notre

n fabrication de soie à même de triompher de toute
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» concurrence ctrnngore , et que la Grande -Bretafijne

)i pourrait devenir, pour les soieries, comme pour les co

-

» tonnades , Tentrepôt de l'univers, n

M, Huskisson s'est facilement aperçu que celte brandie

d industrie avait à souffrir d'abord de la surtaxe des ma-

tières premières, laquelle avait pour résultat d'élever les

soieries à un prix exorbitant ; et , en second lieu , des lois

prohibitives qui tendaient à éteindre, ou du moins à affai-

blir l'action ordinaire de notre génie industriel, a Le

51 monopole, disait M. Huskisson dans son discours du a4

y) mars 1824 , a produit ce qu'il produira toujours, une

•>•) indifférence complète pour tout perfectionnement. Ce

f) zèle intéressé qui est l'ame de l'industrie, et qui s'ap-

« plique sans cesse à reproduire et à vendre au meilleur

n marché possible^ s'est amorti, grâce au système prolxi-

n bitif. C'est lui qui nous a retenus en arrière de nos voi-

fl sins dans la fabrication des soieries , effet déplorable de

51 cette torpeur qui frappe l'industrie, lorsque les lois

tt restrictives la plongent dans une indolente sécurité, n

Conformément à cenoble etgénéreux système, M. Hus-

kisson proposa au parlement de réduire à trois pences

(3o cent.) par livre, les droits sur les soies brutes ; mais on

soutint qu'il serait impossible, sans ruiner complètement

les tordeurs de soie ^ de faire une réduction équivalente

dans les droits sur la soie étrangère organsinée ; en consé-

quence, les droits d'importation sur l'organsin furent ré-

duits de i4 sh, 8 d. à ysli. G d. (gfr 35 c, ). M. Huskis-

son proposa ensuite de prolonger, jusqu'en juillet iS'if"»,

la défense d'importn.tion , et do la lever alors, soumettant

les soieries de toutes espèces à un droit d'entrée de 3o

p. °/,, ad valorem, à partir de cette époque. Ces propo-

sitions ont été converties en lois, pai- la Chambre des

Communes , à une immense majorité.

Un tel changement n'était pas de nature à plaire à nos



52 ^ • Du commerce des soieries

fabricans de soieries, l'alarme est devenue générale parmi

eux. Ils ont, dans plusieurs adresses , demandé au gou-
' vernementla prolongation du terme assigné à la proliibî-

tîon.Nous espérons que les ministres ne leur feront aucune

concession sur ce point; toutefois, leurs griefs méritent,

sous d'autres rapports, un examen immédiat, La fabri-

que de soie , ayant existé depuis si long-tems, et ayant

pris de si grands développemens , sous la protection des

lois proliibitives, il serait évidemment aussi injuste qu'im-

politique de l'exposer à un froissement subit. Aussi
,

M. Huskisson supposait-il qu'un droit de 3o p. ^/^ ad

valorem suffisait pour la garantir contre cet inconvénient.

Sans doute, il en serait ainsi , si, d'ailleurs , la position

des fabricans de soieries anglais et français était la même.

Mais elle est bien différente 5 en effet, les Français ne

paient, sur l'organsin qu'ils importent d Italie, qu'un droit

d'environ c) pences (18 sous) par livre, tandis qu'ici il

est fiappé d'un droit décuple
,

qui est de y sli, 6 d.

(c) fr. 35 c). Il est vrai qne la soie brute organsinée

en Angleterre n'est aujourd'liui passible que d'un droit

de trois pences (3o cent.); mais l'organsin d Italie est

indispensable au tissage des soieries les plus riclies , tels

que les damas ^ les satins , les gazes, etc. , etc. , articles

pour lesquels les Français sont nos rivaux les pins redou-

tables. Nos fabricans prétendent que tant que ce droit sur

l'organsin
,
qui est de 35 p. ^o ^^ ^^ valeur de cette ma-

tière, sera perçu en sus des gros droits, qui pèsent aussi

sur les matières colorantes , sur les cendres et sur le savon,

articles dont on faitunesi grande consommation dans les

manufactures de soie, uu droit de 3o p. ^o ad valorem

,

sur les soieries étrangères , sera insuffisant, pour soutenir

une brandie d'industrie dans laquelle nos fabricans seront

inévitablement écrasés par ceux delà France, de l'Alle-

magne, de la Suisse, de la Chine et de l'Inde.
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Il peut y avoir de l'exagération dans les plaintes des

intéressés, quant aux effets qu'ils attribuent aux taxes
,

sur l'organsin , sur la matière colorante et sur le savon ;

cependant il est clair que leurs calculs sont justes , à

beaucoup d'égards, et méritent, sous plusieurs rapports
,

lattentîon du ministère. Mais, en les supposant exacts sur

tous les points , ce ne serait pas une raison pour perpé-

tuer ce système de monopole , dont les conséquences sont

d'ailleurs si déplorables. 11 est un autre remède bien plus

efficace, c'est de supprimer les droits sur la matière co-

lorante et sur les cendres, et de réduire ceux qui pèsent

sur l'organsin et le savon. Nous avons constamment ap-

prouvé le système des ministres qui désirent diminuer

les taxes qui gênent notre commerce et notre industrie

manufacturière, de préférence à ceHes que les consom-

mateurs paient directement. Eh bien , de toutes les taxes

de ce genre nous n'en connaissons point de plus oppres-

sives que celles imposées sur les cendres et sur le savon j

ce dernier article n'est pas seuleinent grevé directement

d'un droit très-élevé , mais il l'est encore indirectement

par la taxe qui frappe les matières dont il est composé,

tels que le suif et la soude. Si l'on remarque que ces droits

ajoutent 120 p. °/q au prix du savon, et qu'il faut qua-

rante livres de savon pour teindre cent livres de soie, on

verra à quel point ces impôts sont préjudiciables à la fa-

brication des soieries , et en général à tous les tirticles

dans la confection desquels le savon est employé. Ceci,

nous le répétons , mérite, de la part des ministres , rui

examen sérieux. La perte pour le revenu qui résulterait

de la diminution des droits sur la soude, sur le suif, sur les

matières colorantes , etc. n'excéderait pas 286,000 liv. st.,

et le droit sur le savon pourrait être réduit de \So etméme
de 5o p. Yo» ^^^^ occasioner, en définitive , une réduction

sensible dans les recettes du trésor.
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Voici un état sommaire des prix conrans ( droits com-

pris) de quelques-uns des articles principaux employés

dans la teinture des soies , du montant des droits auxquels

ils sont assujettis , et du revenu net de ces taxes , dans le

cours de l'année qui a fini avi 5 janvier 1826,

Prix. Droit. Kevenii.

Cendres l^^ s\\.\>. cw\. ii sh. ad. p. «jl. agjjSi liv. st.

Quercilron iQ sK. 2 sh. 2,-22

Cochenille 24 sh. 6 d. 2 sh 6 d. i4»'37

Garance gS sh. 12 sh. 52,5i5

Suif 42 sh. 3 sh. 4 •!• 122,o32

Soude 24 sh. 8 sh. 6 d. i5,i53

Tofal. . . -236,290

S.'ivon blanc 86 sh. 28 sh.

— bleu 82 sh. 28 sli.

/ I ou/ i,i54,5o3— jaune 74 sh. 20 sh. J

— mou 49 sh. 21 sh.

Total. . . 1,390, 793

Les tordeiirs anglais s'opposeraient probablement à une

réduction ultérieure des droits sur l'organsin étranger j

mais ceux d'cntr'eux qui connaissent le mieux l'état de

cette branche d industrie, avouent que, s'ils étaient proté-

gés contre la concurrence étrangère par un droit de 3 à

4 sb., ils auraient peu à la redouter. Les données que

nous avons à ce sujet nous ont convaincus qu'ils seraient

aussi efficacement protégés par une taxe ainsi réduite

,

qu'ils le sont par le droit actuel de
^y
sh. 6 d. D'ailleurs,

ne serait-il pas absurde de risquer de sacrifier toutes nos

manufactures de soieries, par considération pour une

brandie d'industrie qui n'est que secondaire ? Mais cette

branche elle-même n'a rien à craindre 5 car il est généra-

lement reconnu que nos machines pour organsiner la soie

sont plus parfaites que celles d'Italie, et que si nos to/--
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deiirs étaîpnt excités par l'émulation à s'entourer de toutes

les ressources du génie et de l'habileté du mécanicien , ils

obtiendraient bientôt une supériorité marquée sur ceux

de Turin el de Florence.

Quant à l'idée que les Italiens n'exportent que les soies

brutes d'une qualité inférieure , et qu'ils se réservent la

meilleure pour la convertir en organsin , elle est en con-

tradiction avec ce fait que leurs soies brutes ont été long—

tems livrées à un prix proportionnellement plus éle^é

que l'organsin lui-même. Si nous sommes bien informés,

la transformation des soies brutes en organsin coûte , en

Italie, environ 3 sb. 6 d. ( 4 fi'- 35 c.) par livre. Il serait

donc absurde d'imaginer que nos tordein^s
,
possédant de

meilleures macliines que ceux d'Italie, et protégés par

un droit égal au prix total de l'organsinage dans ce pays,

puissent souffrir de leur concurrence. Si, favorisés à ce

point, ils ne pouvaient braver cette concurrence, il ne

leur resterait qu'à briser leurs métiers. Mais , on le répète,

un droit de 3 sli, 6 d. suffit pour dissiper leurs alarmes à

cet égard ; et, quant à la concurrence des fabricans fran-

çais, ils n'auront pas à la redouter, si l'on joint, à la ré-

duction du droit sur l'organsiir et sur les savons , la sup-

pression des taxes qui pèsent sur les matières employées

à la teinture des soies. Si ces mesures sont adoptées , cette

grande branche de la manufacture britannique prendra

une extension dont il est impossible d'assigner le terme.*

Mais il faudra songer, en même tems , à réduire graduel-

lement le droit de 3o p. Yo ^"^ vient d'être imposé sur

les soieries , afin qu'à une époque assez rapprochée, ce

genre d'industrie puisse s'agrandir par les heureux effets

de la riv;ilité. D'un autre côté, si le ministère, pendant

(ju'il lève les prohibitions en question , n'accorde pas aux

fabricans de soieries les soulngemens que nous réclamons

pour eux , ces derniers auront de justes n'otifs de se plain-
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dre, et sî cette branche d'industrie venait à éprouver des

revers , on ne manquerait pas de s'en prendre au système

libéral qui a été adopté, bien que le mal ne fût plus dans

le système même , mais dans quelques circonstances qui

auraient accompagné son exécution. Il est aisé, au sur-

plus , de prévenir ce danger en tenant la balance égale

entre les diverses parties intéressées. Nous sommes enne-

mis des lois restrictives autant qu'il est possible de l'être;

mais si nous formons des vœux sincères pour leur aboli-

tion , nous n'en formons pas de moins ardens pour que

les fabricans, qui ne seront plus protégés par elles,

soient délivrés du fardeau des taxes qui \ç.& placerait dé-

sormais dans la position la plus fâcheuse vis-à-vis de leurs

concurrens. (Revue d'Edinhourg.)

HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE.

RELATION D UN AUTO-DA-FE CELEBRE EN SICILE.

Naples, i^r octobre iSaS.

En me promenant, ces jours-ci , dans les rues de Na-

ples, je me suis arrêté devant un de ces nombreux étalages

de librairie d'occasion qu'alimente ordinairement la dé-

tresse des bibliophiles ou l'infidélité de leurs domestiques.

Les articles qu'on y voit le plus communément sont de

vieux Bréviaires fort usés
,
quelques vieux tomes de Mé-

tastase, des in-folios sur la Vie des Saints et la discipline

de l'église , avec le nom et les qualités de l'ancien pro-

priétaire écrits en latin au bas du frontispice ; de petits

poèmes ; des sonnets sur les beaux yeux de signora une

telle j des épithalames ; djps éloges funèbres ; des traités
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sur d'anciens systèmes d'économie politique; des s?nojJîe

ou règles infaillibles pour gagner à la loterie ; des essais

sur la culture de l'olivier; les libretti des opéra et comé-

dies joués sur le théâtre de Saint-Cliarles ; des éditions

allemandes de quelques classiques grecs ou latins , solide-

ment reliées, et dont la couverture est décorée de brillantes

armoiries d'anciennes familles éteintes ; des contes insi-

pides, lourdementimités du français ; le récit des éruptions

du Vésuve, des tremblemens de terre de la Calabre, des

miracles des Madones ; ou des mémoires sur des cliefs de

bandits : on pourrait extraire de ces collections des frag-

mens fort curieux.

Au premier coup-d'œil que je jetai sur l'étalage, le

titre suivant d'un in-4° frappa mes regards. Je le trans-

cris ici figurativement,

L'ATTO
PTBBLICA DI FEDE

SOLENNAMENTE CELEERATA NELLA CITTA

m PALERMO

A 6 APRILE 1724,

DAL TRIBUNAL DEL SANTO UFriZIO DI SICILIA

DEDICATO

ALLA MAESTA C. C. D. J.

CARLO VI

IMPERATORE
,

E III. rÈ DI SICILIA

DESCRITIO DAL D. D. ANTONIO MONGITORE

Cononico délia cattedrale metropolitana chiesa délia

stessa città , consultore et cjitalijlcalore di delto s. iijfizio.

(Ici est une vignette enfermé de médaille représentant,

au sommet d'un calvaire, un arbre, une croix et une

épéc. L'exergue latine se compose de ces mots : Exurge^

Domine j et judica causani tiiani.)

IN PALERMO MDGCXXIV.
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Une pièce si précieuse n'était pas à dédaigner j j'en

devins possesseur moyennant trois carlins ('Jto sols).

Ce volume renferme un compte circonstancié de la

procédure suivie par l'Inquisition , et la description de

tous les détails d'un aiito-da-fé , le tout orné de quatre

énormes gravures. L'auteur est ce même Mongitore à

qui l'on doit Vouvrage intitulé Bibliothèque Sicilienne

,

écrivain célèbre, dans son tems
,
par son amour pour les

lettres , et consulté avec fruit par tous ceux qui étudient

l'histoire politique et surtout l'histoire littéraire de la

Sicile. Est- il concevable qu'un homme dont l'esprit

eût du être humanisé par la nature de ses travaux , ait pu

siéger dans l'exécrable tribunal du Saint-Office , et que

sa main ait retracé les horreurs que j'ai sous les yeux !

En tête de l'ouvrage est une dédicace, en espagnol,

adressée à l'empereur par l'évêque d'x\lbaracîn , inquisi-

teur général; c'est \x\\ morceau empreint d'une sauvage

extravagance, dans lequel David et saint Paul, Charles-

Quint et Hercule, Jupiter, le roi Salomon et le pape

Grégoire VII, sont cités comme autorités à l'appui du

devoir imposé aux princes de maintenir et de protéger

le Saint-Office 5 vient ensuite une dédicace , aussi en es-

pagnol , adressée à l'évêque d'Albaracin, parles révé-

rends docteurs don Juan Ferrer , don Joseph de Lusan y

Guasco , et don Blas Antonio de Oloriz , chefs du Saint-

Office en Sicile , dont les soins ont présidé à l'œuvre dont

il s'agit. Je lis dans celte dédicace que sa gracieuse Ma-

jesté , dans l'ardeur d'un saint zèle, ne s'est pas bornée à

approuver l'acte defoi ; mais qu'elle a ordonné au mar-

quis d'Alménara , vice roi de Palerme , de donner aide

et protection au saint-tribunal, et de payer tous les frais

de l'acte des deniers du trésor royal , a afin qu'il fût cé-

r> lébré avec toute la magnificence possible, et que rien

r> uefùt omispour la satisfaction et l'édification des fidèles.
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La Iroisième pièce est une allocution adressée au lecteur

par l'auteur de la description de l'auto-da-fé ; en voici le

début :

(c Un des plus grands bienfaits quela divine Providence

» ait départis au royaume de Sicile, est incoi^testablement

rt le sacré tribunal de l'Inquisition ! n

L'auteur retrace ensuite l'histoire de l'Eglise catholi-

que en Sicile; et, pour justifier les éloges qu'il lui pro-

digue, il insiste avec orgueil sur la circonstance importante

que cette île n'a vu naître aucun hérésiarque , et qu'elle

a constamment repoussé et anéanti les exécrables doc-

trines hérétiques que les étrangers ont pu y importer.

ce Telle a été ])endant très-long-tems , ajoutet-îl , la

tâche du Saint-Office, établi d'abord en Sicile, en 1224,

par l'empereur Frédéric II
,
qui lui avait accordé une

place de sûreté et d'honneur dans son palais de Palerme.

Sa dignité, sa gloire et la splendeur progressive du Saint-

Office sont dus au zèle et à la puissante protection de

leurs Majestés catholiques
,
qui , désirant maintenir la

religion chrétienne dans sa pureté , et la préserver de

toute tache, de tout soupçon d'hérésie^ mettaient leur

gloire à introduire cette précieuse institution partout où

ils étendaient leur puissance, l'environnaient de privilèges

et d'honneurs^ et la protégeaient avec les armes terribles

de leur pouvoir temporel, et par leurs immenses trésors.

La dynastie catholique, et notamment la branche

des souverains d'Autriche, onttoujoiirs considéré la sainte

cause de l'Inquisition comme celle de Dieu et la leur:

elles se sont vouées à sa défense avec un zèle égal à leur

pouvoir, et chacun des princes de cette maison a transmis

à ses successeurs le droit de la protéger. J//re c/nodam

hereditario , dit le P. Salelles en parlant de ces monar-

ques , hoc de protegejidis sic , ctfulcicndis trihunalibus

fideij translatum esse de patribns ad Jilios : imo ipsis
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tempore niortis, aiit prias ah illls maximo opère commen-

datum. »

L'empereur Charles-Quînt , celui qui prît d'assaut la

capitale du inonde clirétien; celui dont les armées com-

mirent, dans le chef-lieu du gouvernement visible du

Christ sur la terre, plus d'horreurs qu'Alaric, Genserie

et Totila à la tête de leurs barbares \ celui dont l'artillerie

foudroya le Vatican j l'impie, qui , au mépris d'excom-

munications réitérées, retint prisonnier, durant plusieurs

mois, le vicaire du Très-Haut, est proclamé célèbre, non

moins par sa piété que par ses conquêtes, parce qu'il fa-

vorisa l'Inquisition et chercha à l'introduire dans toutes

les provinces de sa vaste monarchie!,... Comme la Sicile

jouissait depuis long-tems de ce grand bienfait de la Pro-

iddejice , Charles-Quint n'eut qu'à l'encourager ; et c'est

ce que fit, dans la plénitude de sa sagesse et de sa piété,

cet esclave endurci de l'ambition , en ajoutant de nou-

veaux privilèges à ceux dont le Saint-Office était déjà

investi. Lorsqu'en i535 il visita Palerme, il félicita les

inquisiteurs de cette ville sur l'activité de leurs travaux
,

et les combla de ses faveurs 5 par une lettre datée de Ma-
drid en 1543, il agrandit encorele cercle de leurs privilèges

honorifiques et de leur juridiction.

Charles-Quint ne se fit aucun scrupule d'employer la

violence ou la trahison pour introduire l'Inquisition dans

les provinces continentales du royaume des Deux-Siciles ;

mais il n'y réussit pas mieux que ses prédécesseurs.

Etrange anomalie dans l'histoire de ce pays ! Le Saint-

Office n'a jamais pu s'établir à Naples ! A l'époque où

les esprits languissaient abattus sous un joug de plomb
,

la seule nouvelle que le gouvernement avait l'intention

d'organiser cet affreux tribunal
,
porta le peuple à une

furieuse résistance. Lorsque Gonzalve de Cordoue , au

fort de ses victoires et de sa puissance^ prit possession de
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N.iples, au nom de Ferdinand-le-Catholique, les Napo-

litains stipulèrent dans leur capitulation, qu'il n'introdui-

rait dans le royaume ni Inquisition ni inquisiteurs; et le

grand capitaine^ malgré son fanatisme et son pouvoir,

fut forcé d'accepter cette condition. Plus tard, lorsque

Ferdinand, violant le traité fait entre Gonzalve et les

Napolilans, voulut leur imposer le Saint-OfEce , le peu-

ple entier se souleva
,
proclama sa résolution de tout

souffrir plutôt que de s'y soumettre • et les inquisiteurs

espagnols , à peine débarqués , furent cliassés honteuse-

ment du pays.

Quand Charles -Quint vint à Naples, au commence-

ment de i536 , et qu'il apprit combien les doctrines de la

réforme gagnaient de terrain en Italie, et jusque dans le

patrimoine de saiut Pit^rie, il voulut étendre sur ses états

de Naples le bouclier du Saint-Ofïïce. Mais, averti par

ses ministres et par l'indignation du peuple, force lui fut

de se borner à publier un édit rigoureux
,
portant peine

de mort et confiscation de biens contre tous ceux qui

communiqueraientou correspondraient avec des personnes

infectées ou suspectes de lutliérianisme. Dix ans après

quoique son vice-roi , l'arclievêque de Tolède, eût frappé

les livres d'une prohibition absolue, ordonné la clôture

des académies et de toutes les sociétés littéraires et scien-

tifiques , les doctrines de la réforme introduites par le

célèbre prédicant, frère Bernardino de Sienne, commen-
cèrent à se propager 'dans le royaume. Charles, plus

alarmé que jamais , fit de plus grands efforts pour y éta-

blir l'Inquisition ; l'habile et puissant Ximéncs répondit

aux ordres de l'emperei^r à ce sujet
,
que l'entreprise était

aussi difficile que périlleuse, et qu'il fallait l'ajourner.

Aussitôt ({ue le peuple soupçonna le complot, il courut

aux armes, fit sonner le tocsin à l'église Saint-Laurent,

déposa les magistials qui favorisaient les vues du gouvcr-
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nement , et les déclara traîtres à la patrie , eux et leurs

complices. Los nobles et les plébéiens témoignaient le

même mécontentement , et le sang versé sur l'écbafand

clans cette circonstance ne fit qu'accroître leur irritation :

les nombreuses bandes espagnoles qui gardaient la capi-

tale, loin d'étouffer la révolte, pouvaient à peine se dé-

fendre. Les Napolitains parcoururent les rues pendant

trois jours et trois nuits, au cri de vive VEmpereur ^ à bas

VInquisition'. Le vice-roi parvint enfin à traiter avec eus ,

il fut convenu que la ville enverrait une députation à

l'empereur, et que, jusqu'au moment où la réponse de

S. ]\L serait connue, le vice-roi ajournerait l'établisse-

ment de l'Inquisition et le cliàtiment des mutins. Ximé-

nès dépéclia aussitôt à Cliarles-Quint le marquis Délia

\ aile , et le conjura de renoncer à son projet , lui assu-

rant que Naples ne supporterait jamais le joug des inqui-

siteurs.

Cependant, pendant l'absence de ces députés , le peuple

avait appris que le vice-roi, au mépris de son serment,

appelait des autres états d'Italie de nouvelles troupes pour

réduire la ville •, il court aux armes
,
prend à sa solde des

bataillons levés dans le reste du royaume et organise une

armée de i4,ooo corabattans. Naples devient pendant

quinze jours le théâtre d'une guerre acbarnée ; les insur-

gés s'emparent du palais, et des cliàteaux du vice-roi ;

et, comme chaque jour ajoutait au sentiment de leur

force, ils auraient foulé aux pieds la couronne impériale,

si le retour des députés n'eût bientôt suspendu la lutte.

Rassuré sur la bonne foi de l'empereur , le peuple déposa

les armes, et le gouvernement fît publier dans la ville,

«à son de trompe , une proclamation portant que l'Inqui-

sition ne serait jamais établie dans le royaume,

Philippe II travailla ardemment à introduire dans tous

ses états les cachots et les bûchers dont il couvrait l'Es-
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pagne; et les doux papes les plus redoutables de cette

époque, Paul IV et Paul V , le secondèrent avec ardeur :

il était également favorisé par les circonstances , la Cala-

bre était eu proie à une guerre de religion contre la ré-

forme inoculée au sein des populations vaudoises qui

,

depuis long-tems, avaient émigré dans ces contrées ; tandis

qu'à IXaples plusieurs citoyens , accusés de lulliérianisme,

subissaient le dernier supplice. Mais cette capitale
,
plus

décidée que jamais à ne pas permettre que le Saint-OfHce

s'introduisît dans le royaume
,
prit }es armes dès qu'elle

fut informée qu'on se proposait de l'v établir. Enfin , les

rois d'Espagne ouvrirent les yeux sur les dangers insé-

parables d'un tel projet, et l'abandonnèrent. Les papes et

les inquisiteurs de Rome furent les seuls qui firent dans

ce but de nouvelles tentatives j mais ce fut sans succès.

L'Inquisition de Puonie différait beaucoup de celle d'Es-

pagne : d'une origine plus ancienne, elle était, dans ses

actes, moins cruelle et moins arbitraire; mais le nom seul

de Saint-Office suffisait pour exciter l'horreur des Napo-

litains. Uncopposition si constante etsi nobleest dénature

à faire naître notre admiration pour un peuple qui, d'ail-

leurs, était presque aussi esclave que les autres nations

catholiques du midi de l'Europe, courbées sous le joug

inquisitorinl
, et qui n'était ni moins superstitieux ni

moins ignorant. Ces hommes qui , au seul nom de Saint-

Office, entraient en fureur, avaient, comme les Espagnols,

les Portugais , les Siciliens, etc. une crédulité sans bornes ;

comme eux, ils se prosternaient devant les effigies des

saints, des madones et des prêtres ; croyaient aux miracles,

et ajoutaient foi à toutes les momeries qu'on appelait

faussement de la religion. Il serait difficile de découvrir la

source de leur judicieuse opposition : quoi qu'il en soit,

elle fait honneur à celte nation, et diminue le mépris
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qu'inspirent les vices de la masse dégradée de lazzaronî et

de bouffons qui végète dans son sein.

Revenons à notre auteur. Il applaudit dans son discours

préliminaire au zèle sacré du Saint-Uoi y Philippe II, de

Philippe III, de Philippe IV et de Charles IL « Ce mo-
narque^ dit-il d'un ton de triomphe, honora de sa pré-

sence un glorieux auto-da-fè ff ébré à Madrid en 1680 ;

et, à l'imitation de Ferdinand llï, qui mit de ses propres

mains le feu à un bûcher dressé pour les hérétiques , il

fit au. Saint Office l'hommage d'un fagot destiné à être

jeté dans les flammes qui devaient consumer les mé-

créans. »

Après avoir payé un tribut d'éloges au monarque ré-

gnant , il cherche à établir les titres de 1 Inquisition à

la protection des rois , et à la reconnaissance du genre

humain.

a Le Saint-Office témoigne aux criminels une charité

•fl exquise (soprafina carità ) i il leur dispense les trésors

3î de la miséricorde suivant les degrés de leur repentir et

n leurs dispositions à s'amender; il applique les rigueurs

1) de la justice aux pécheurs endurcis qui se montrent in-

n dignes de sa bonté 5 aussi voit on sur son écusson une

îî branche d'olivier, emblème de clémence, et une épée,

n symbole du châtiment, n

L auteur termine son introduction , en protestant de

l'exactitude des faits dont il a été témoin oculaire , ou

qu'il a retracés sous la dictée des pei^sonnes qui y avaient

assisté et par ordre des inquisiteurs.

te Le lecteur jugera peut-être inutiles quelques détails

M minutieux que j'ai consignés ici. Mais nous avons cru

31 qu'il convenait de décrire toutes les particularités d'un

•)) nuto-da-fè qui doit servir de modèle à ceux qu'on célé-

51 brera à l'avenir. v>
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L'aimable homme î il avaîi pi'obablement en perspec-

tive une série charmante d'auto-da-fè se succédant du jour

où il écrivait jusqu'à la fin des siècles! Combien son om-

bre serait désappointée, si elle apprenait que l'Europe,

que toute la chrétienté ont perdu le goût de pareilles fêtes,

et que l'Espagne même ne pourra plus
,
par ses feux de

joie d'hérétiques, donner des leçons à l'univers î

Mais arrivons à la partie la plus importante du livre.

•Les préparatifs de l'auto-da-fè achevés, lorsque tout

Palerme fut dans l'attente de cette fête , et que le jour eu

fut fixé, quelques théologiens de la ville
,
qui n'apparte-

naient point à l'Inquisition, furent chargés d'interroger

les deux hérétiques destinés aux flammes, et d'essayer

de les convertir. La ville avait confié cette mission à deux

prêtres éclairés ; mais les inquisiteurs annulèreiU ce

choix, et désignèrent quatre autres prêtres. Le 3 avril,

trois jours avant le supplice , ces ecclésiastiques entrèrent

dauFles cachots du Saint-Office , où ils exercèrent leur

ministère avec une charité apostolique
,
jusqu'à 1 heure

du diner ; alors ils se rendirent à l'oratoire des inquisi-

teurs , où ils firent une chère excellente aux frais des

supérieurs de la compagnie. Après diner, ils retournèrent

à la prison, et ils argumentèrent contre les deux suppôts

de Satan jusqu'à l'heure du souper
,
qui ne fut pas moins

délicat. Ce train de vie comfortahle , ce judicieux mé-
lange de discussions théologîques et de gastronomie-pra-

tique ; dura trois jours
,
jusqu'au moment de l'auto-da-fè.

Les deux pécheurs endurcis , déclarés finalement im-

pértltens , étaient Romiiald , frère lai de l'ordre des

Augustins, et la sœur Gertrude, de l'ordre de Saint-

Benoit.

Le lecteur va juger de l'atrocité dos crimes imputés au

premier accusé. En 1699, il avait été mis au secret dai;s

les cachots du Saint- Office, et convaincu de quiéiisme,

IV. 5
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molinîsme, licrésie formelle, etc. Néanmoins, sur ses

témoignages de repentir, les inquisiteurs, dans leur clé-

mence, après l'avoir laissé trois ans dans les fers , le con-

damnèrent à faire amende honorable et à passer trois ans

dans un monastère de son ordre, où il serait inscrit

au dernier rang des frères^ et cliargé du travail des do-

mestiques.

Malheureusement , insensible à la bénignité de ses cor-

recteurs, il retomba dans l'hérésie , et désavoua une abju-

ration arrachée par la torture et la terreur. Incarcéré de

nouveau , en i yo6, il persista à soutenir que la confession

était inutile; qu'un confesseur , en état de péché mortel,

ne pouvait pas donner l'absolution •, qu'on ne devait pas

adorer la vierge Marie j quel Eglise était sujette à l'erreur,

en matière de foi ', que le diable ne pouvait se transformer

en ange de lumière j que le Saint-Office, spécialement celui

de Sicile, était indigne de son nom, et avait été fondé

par un ennemi de Thumanité ; que le frère Drego
,

brûlé à Palerme, en i658 , était un martyr, etc. Jusqu'ici

nous ne voyons , nous autres protestans , rien de dé-

raisonnable dans ces réponses ; le pauvre moine ajou

-

tait, il est vrai, qu'il recevait des messages célestes, qu'il

était prophète, et à l'abri des atteintes du péché; d'où

nous concluons qu'il avait le timbre un peu fêlé. Mais il

n'entrait pas dans les vues du Saint-Office de le déclarer

atteint de folie. On trouva des médecins qui, après l'a-

voir examiné, répondirent qu'il jouissait de ses facultés

intellectuelles; et que ses visions n'étaient qu'un strata-

gème adopté pour se soustraire à un juste châtiment. En

conséquence , un nouvel arrêt , émané de la mansuétude

du Saint-Office, condamna définitivement le malheureux

frère; une expédition en fut envoyée au tribunal impé-

rial de l'Inquisition d'Espagne
,
qui devait donner l'ordre

de le faire exécuter. Environ trois ans après l'envoi de la

J
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dépêche, ce tribunal daigna y répondre. Toujours au

nom de la miséricorde divine , il ordonna cjue le supplice

du frère serait ajourné, et
,
qu'en attendant, on essaierait

de nouveau d'obtenir sa conversion, par tous les moyens

possibles, spirituels et temporels.

Huit ans s'écoulèrent; enfin le pauvre moine fut jugé

incorrigible, et le ag octobre 1720, l'inquisiteur général,

évèque d'Albaracin, signa , à Vienne, où il habitait près

de l'empereur, l'ordre d'exécution. Cependant, cet infor-

tuné, qui avait déjà langui douze ans dans les cachots,

fut forcé d'attendre encore pendant quatre ans que la

mort le délivrât de ses affreux persécuteurs.

Les crimes de sœur Gertrude étaient d'une nature plus

vngue encore", arrêtée en 1690), vers l'époque des pre-

mières persécutions dirigées contre le frère Komuald, le

Saint-Office, après l'examen le plus subtil {^dopo una

sottilissima esarne^ ^ la déclara convaincue d'orgueil, de

scandale, d'hypocrisie, de témérité, de vanité. (Vices

bien définis, comme on voit, et bien propres à être châ-

tiés par la rigueur des lois humaines \) Il la jugea de

plus, moliniste, quiétiste , et livrée aux égaremens de

l'hérésie. Cette malheureuse maniaque assurait, aux termes

de l'accusation
,
qu'elle avait des communications spiri-

tuelles et matérielles avec Dieu j que, par sou contact,

elle était devenue pure et sainte; que fréquemment , dans

l'épaisseur des nuits , elle avait eu avec lui des j-apporls

conjugaux (^stato de godimenti e sponzalizio spirituale).

Elle donna à son confesseur un sachet contenant un tissu

de ses cheveux et quelques reliques, et l'engagea à le

porter sur lui, comme préservatif contre les tentations et

contre l'aiguillon de la chair. Elle professait un souve-

rain mépris pour les sermons, les exercices spirituels , le

rosaire et hi vierge Marie ; elle ne pouvait souffrir qu'on

appelât le Christ l'Enfnnl-Jvsus. 11 y a plus ; « elle pn-
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« tendait, la misérable! que la Sainte-Viorge lui avait

•0 révélé que les actes impurs ,- pratiqués avec le confes-

)) seur , loin d'être illicites et criminels, ajoutaient à la

)) pureté de la pénitente , etc. , etc 11 a D'abord , dit

S-) notre auteur, elle nia toutes ces horreurs ; mais, durant

51 sa détention , elle eu avoua la plupart , en cherchant

» à les pallier. Puis, déchirant entièrement les voiles im-

n postcurs dont elle avait cherché à se couvrir , et jouant

j> l'insensée, elle avoua toutes sortes d'hérésies et d'im-

•>) piétés. »

Lorsque la procédure fut terminée , le sacré tribu-

nal prononça, le 6 février 1703, la sentence définitive.

Mais, procédant avec une extrême àoncenv {piace volezzà)
y

il fit comparaître la criminelle dans la chambre du Saint-

Office, et à huis clos, devant les inquisiteurs et les mi-

nistres du secret. Là , on devait lui lire son arrêt, lui faire

abjurer ses erreurs, l'admonester solennellement , l'ab-

soudre ensuite ad cautelain , et la soumettre à la direction

d'une personne prudente et éclairée, chargée de la con-

duire dans les voies du salut, en laissant à ce guide spiri-

tuel le choix de la pénitence à lui imposer. Mais à peine

eut-elle paru devant ses juges qu'on fut obligé
,
pour

réprimer ses accès de rage , de lui serrer fortement les

membres j et qu'il fallut la hâillonner pour arrêter l'in-

convenance de ses discours [per non parlare a sproposito).

Néanmoins , comme elle se débattait avec une fureur

désespérée , on se vit forcé de la renvoyer dans sa prison

et de lever la séance.

Cette horrible scène se répéta plusieurs fois ; mais les

tortures , les menaces du fou , et les admonitions des

théologiens, ne firent qu'accroître sa folie; et l'on ne put

bientôt lui arracher que des gémissemens, des cris et des

imprécations contre les misérables qui l'accusaient, mêlés

de supplications pour qu'on la rendit à la liberté et à ses
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foyers. Comme le frère Romuald, elle fui visitée par dts

rtiédecins qui , malgré sa frénésie , déclarèrent plusieurs

fois, sous serment, qu'elle était dans un état parfait de

santé (in istato dipiena soluté ). La longanimité du Saint-

Office avait ses bornes. Sœur Gertrude fut condamnée nu

dernier supplice, et, en novembre ino5 , sa sentence fut

approuvée par le grand inquisiteur d'Espagne. Mais on

la laissa -languir dix-neuf ans encore dans son funeste

cacliot , et ce ne fut qu'en 1724 , après une réclusion de

vingt-six ans
,

qu'elle revit la lumière du soleil
,
pour

subir l'horrible comédie d'un jugement public, voir re-

nouveler ses tortures , et monter sur un bûcher.

Prévenons à nos quatre théologiens : la tâche qui leur

était confiée fut sans résultat (bien entendu quelle ne

devait en produire aucun ). Le frère Romuald protesta

que ses forces ne Tabandonneraient pas à sç.?, derniers

momens ; sœur Gertrude leur dit qu'ils étaient théolo-

giens, et qu'elle n'était qu'une femme
,
qu'ainsi elle ne

disputerait pas avec eux. Après ces inutiles conférences,

on désigna le jour où les deux patiens subiraient leur

sort.

Leur supplice s'annonça dès la veille par une proces-

sion autour de la place de la cathédrale sur le théàlre

même du jugement. La liste des acteurs de cette odieuse

parade est presque aussi nombreuse qu'une armée.

Princes, ducs , marquis , barons , chevaliers, ministres,

officiers , avocats et clercs, la cour et la ville s'étaient

enrôlés à l'envi à la suite des évèques
,
prêtres , moines,

inquisiteurs, familiers, bourreaux, et une foule d'au-

tres agens du Saint-Office. Le rang et \çs préséances

étaient l'objet des attentions les plus délicates et on avait

transigé à la satisfaction géni'rale sur d'anciens débats

engagés à cet égard. Durant la procession , les glaces

et les sorbets circulaient dans les loniis de la haute et
^
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fclite noblesse aux frais du pi^înce de la Catlolica et du

prince de Belmonte. Le vice-roi, l'arclievéque, le géné-

ral en clief de l'armée impériale , et autres grands per-

sonnages assistèrent, du balcon de l'arclievéché, à cetle

cérémonie et à celle du même genre qui eut lieu le len-

demain, La première avait pour objet de planter un

crucifix, une croix verte, et une croix blanche à côté

de l'autel élevé dans l'enceinte du jugement. Cela fait
,

la procession se retira , et quelques moines de divers

ordres restèrent pour garder la place et la sanctifier par

des prières et des hymnes. Une heure après le coucher

du soleil , le secrétaire, don Thomas Antoine de La«cdo

revint au palais du Saint-Office où 1 attendaient les in-

quisiteurs. Il était chargé de descendre dans les cachots

accompagné de cinq docteurs^ qui devaient examiner

avec le plus grand soin les deux criminels, et donner

sur leur état une dernière attestation. Ces infortunés fu-

rent jugés, cette fois encore, sains d'esprit et d'une santé

parfaite 5 après quoi, les cinq docteurs dressèrent leur

rapport
,
qu ils affirmèrent par serment. Lorsqu'ils l'eu-

rent reçu, les inquisiteurs renvoyèrent don Thomas de

Laredo auprès des condamnés ; c'est là qu'en présence

de quelques conseillers et théologiens du Saint-Office, il

leur annonça l'horrible sort qui les attendait.

La notification fut faiteji sœur Gertrude de la même

manière. Ils restèrent impassibles en l'écoutant. Le secré-

taire s'en retourna pour souper ; et laissa les deux crimi-

nels avec quelques prêtres qui travaillèrent presque toute

la nuit à leur conversion. Ils promirent à sœur Gertrude

qu'on lui ferait grâce, si elle se repentait : elle persista à

protester de son innocence. Vers le point du jour, de ce

jour qui devait être le dernier de sa vie , on entendit le

frèj'c Romuald s'écrier : u 11 n'est doue plus d'espoir

pour moi! » Mais, après cet instant d'agitation, il se
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roidit contre les exhortations des prêtres qui lenlou-

raient ; et il se vanta que, si on le livrait aux flammes , ii

reparaîtrait le lendemain dans la ville sur un char de

triomphe.

Une procession, plus magnifique encore que celle de

la veille, partit de bonne heure du Saint-Office. Les

deux criminels marchaient les derniers ; leurs habits

étaient enduits de poix, et des mitres de carton , sur les-

quelles on avait peint des flammes , s'élevaient sur leurs

tries. Une cavalcade , composée des gens les plus qua-

lifiés du pays, leur servait d'escorte j et la marche était

fermée par les illustres inquisiteurs , en grand costume ,

s'avançant un à un , sur des mules blanches , décorées de

housses de velours noir, et ayant chacun deux nobles

Siciliens à leurs côtés. La procession arriva sur la place

du jugement, au milieu d'une foule innombrable qui,

s'il faut en croire notre auteur , faisait retentir l'air de

ses acclamations. Là, chacun s'étant placé suivant son

rang, la séance s'ouvrit par un sermon, que prononça

un Dominicain, Le caractère du discours est en harmo-

nie avec son objet. Le prédicateur se compare à l'ange

de l'Apocalypse ', et il commence par mettre en question

s'il doit assimiler le grand ac/e defoi qu'on va célébrer

au jugement rendu dans le ciel contre les anges rebelles
,

ou à l'arrêt qui sera fulminé sur la terre, lorsque le genre

humain sera parvenu au terme de son existence et de ses

crimes. Quand viendra le tems où des couronnes impé-

riales serviront de marche-pied à mon trône? fait-il dire

à la foi catholique !

Loisquc ce sermon , mélange confus d'absurdités et

d'impiétés, fut fini , et eut reçu les applaudissemens qu'il

méritait, le secrétaire de i'Liquisition présenta au Domi-
nicain la sentence de sœur Geitrude ; pendant i\\\^. ce

moine en donnait lecture, on fit approcher celte malheu-
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reuse , une torche de cîre jaune à la main. La même cé-

rémonie eut lieu pour tous les prisonniers 5 ils étaient an

nombre de vingt-liuit.

Cela fait, on suspendit la séance pour délibérer. Les

inquisiteurs se retirèrent dans une pièce pratiquée der-

rière leur estrade: ils y trouvèrent un dîner splendide

qu'ils partagèrent avec les cavaliers, les officiers du tri-

bunal ^ les consulteurs y les qualificateurs et avocats. Les

grands personnages dePalerme, qui s'étaient rendus en

fouleàcet attrayant spectacle , avaient aussi leur banquet;

enfin , les moines des divers ordres ne furent pas oubliés :

ils étaient somptueusement traites aux frais de leurs su-

périeurs , sous deux tentes , dont l'une se trouçait derrière

le grand autel, et l'autre derrière la loge des criminels.

On fit une consommation prodigieuse de glaces et de

sorbets.

Après s'être ainsi reconfortés , les inquisiteurs vinrent

reprendre leurs sièges j vers quatre heures, et la sœur

Gertrude fut amenée devant eux, pour entendre son ar-

rêt. Sa fermeté ne l'abandonna point; elle apostropha si

vivement ses juges, qu'on fut encore forcé de la bâillon-

ner. L'arrêt portait qu'elle serait livrée au bras séculier
,

pour être punie conformément aux lois,

L arrêt fut le même pour le frère Romuald.

Alors, l'alcade monta en chaire, et, d'un ton violent,

il ordonna au frère Romuald de quitter le costume mo-

nastique qu'il était indigne de porter, A ces mots , le

pauvre moine détacha sa ceinture, ôtasa mitre de carton,

et sa robe goudronnée, et puis il se dépouilla de son

froc
,
qu'il remit sans rougir (^senza alcun rossore^ à un

des familiers du Saint-Office; après quoi , on le couvrit

de nouveau de sa mitre -et de sa robe.

Sœur Gertrude subit la même dégradation.

Les deux condamnés furent livres^ en grande céréuio-
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nie , à la justice civile, et ce moment redoubla l'affliction

des spectateurs, qui déploraient leur aveugle endurcisse-

ment. Leur sentence fut lue , en latin
,
par le juge de

semaine. Elle contenait l'énumération des crimes épou-

vantables des deux hérétiques et un grand éloge de la

patience et de la clémence du Saint-Office ; le dispositif

portait quils sei-aient brûlés vîfs, leurs corps rcduils en

cendres ^ et leias cendres jetées au vent.

« En ce moment, dit le narrateur , on lit de nouveaux

efforts pour les convertir ; mais l'approche du supplice

n'abattit point leur courage, v) Ces tentatives et l'offre

d'une commutation de peine ne pouvaient avoir rien de

sincère; les scènes de ce drame et sa catastrophe étaient

disposées d'avance : 1 abjuration de ces malheureux lu-

natiques ne les aurait pas sauvés. Les inquisiteurs s'étaient

déterminés à un co?/yy d'éclat. D'ailleurs, le corps de la

noblesse et des milliers de bons catholiques étaient as-

semblés pour voir brûler des hérétiques 5 c'eût été un

crime de tromper leur alttnte.

On procéda ensuite à l'abjuration et à l'absolution des

autres prisonniers du Saint-Office. On les amena devant

les inquisiteurs six par six. Ils avaient à la main des tor-

ches de cire jaune enflammée j prosternés à genoux, la

main sur le missel et sur la croix , ils répétèrent mot pour

mot la formule d'abjuration de I.ei'i
,
qui leur était lue

par le secrétaire du Saint-Office. Cette formule exprimait

le repentir de leurs erreurs, la résolution de ne plus y
retomber à l'avenir, et la promesse d'accomplir la ])éni-

tence que le saint tribunal leur avait imposée. Après

quoi , l'inquisiteur en chef récita les cxorcîsmes et les

prières prescrites par le rituel romain ; le choeur de la

chapelle royale psalmodiait les réponses : puis , l'on en-

tonna le Miserere, taudis que les deux chapelains du
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Saint-Office flagellaient les pénitens. Cela fait, on chanta

le J^eni Creator. Dès la première strophe de cette hymne
,

le voile qui couvrait la croix peinte en vert fut enlevé

,

et tous les assistans se prosternèrent. Après ce coup de

théâtre, l'inquisiteur en chef récita ses derniers ore/««5,

et donna aux pénitens l'absolution adcautelam. Le Saint-

Office envoya complimenter le sénat j celui-ci se rendit

en corps à la loge des inquisiteurs, qui se levèrent pour

le remercier de la part qu'il avait prise aux travaux im-

portans de ce jour. Après un échange de politesses, tous

les dignitaires marchèrent proccssionnellement vers la

cathédrale 5 là, en présence du Saint-Sacrement, ils ren-

dirent grâces à la majesté divine du triomphe obtenu sur

les contempteurs sacrilèges de la religion catholique. La

même cérémonie eut lieu à la chapelle de Sainte-Piosalie,

et la procession sortit de la cathédrale par la porte du

nord. Les inquisiteurs prirent enfin congé du sénat, et

précédés par les gardes-du-corps du vice-roi , ils revin-

rent dans leur palais , dans la voiture de ce grand fonc-

tionnaire.

Cependant les sénateurs et les autres dignitaires, suivis

par la multitude, marchaient vers le lieu de l'exécution.

Ils prirent place dans une des deux loges décorées (lau-

trc était occupée par la princesse , femme du préteur et

plusieurs dames de distinction), ce Ils arrivèrent à propos,

» car la charrette qui transportait les criminels n'était

» pas loin j on eut cependant le tems de servir des rafrai-

31 chissemens.

Au sortir de la place du jugement ^ les vingt-six péni-

tens avaient été ramenés dans les cachots. Mais le frère

Romuald et la sœur Gertrude, attachés chacun sur une

charrette traînée par des bœufs, cheminaient vers le lieu du

supplice, u La charité des théologiens ne les abandonna
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n pas ; Irois prêlrrs étai'eiU montés sur cliaqvic clian elle
,

>i et ne cessaient de les exhorter.

ri Le cortège, accompagné d'une foule immense, s'ar-

11 rêta au coin de la rue del Cassaro , devant une madone

51 célèbre par les nombreux miracles que la volonté du

35 Seigneur lui avait permis d'opérer \ les prêtres assistans

55 percèrent la foule pour implorer en faveur des crimi-

55 nels l'intercession de la reine des cîeux, et, pour donner

55 plus d'efficacité à leurs prières , ils s'infligèrent publi-

55 quementla discipline. Tout le peuple fondait en pleurs

y en invoquant la divine miséricorde de la Yierge. Cet

55 acte d'exquise {soprafîna) charité aurait attendri un cœur

55 de diamant, 55

Mais les criminels persistèrent dans leur endurcisse-

ment. Le frère Romuald ne voulut point jeter les yeux

sur la madone, quoique les exécuteurs tinssent sa tète

tournée de ce côté.

J'arrive à la ùa de ce drame burlesquement horrible
,

et ici je suis forcé de laisser parler encore mon digne

inquisiteur.

a Un quart d'heure avant le coucher du soleil , le char

» de sœur Gertrude entra dans l'enceinte destinée à l'cxé-

55 cution. Plus elle approchait du bûcher
,
plus le zèle des

» théologiens pour sa conversion redoublait. INLiis celte

5) femme perverse, loin de pâlir à l'aspect de l'appareil

55 du supplice, ne cessait de protester de son innocence
,

)) sans réfléchir à l'énormité de ses crimes. Quant au frère

)) Piomuald, qui devait être brûlé le premier , il fut en-

55 touré en descendant du char par une foule prodigieuse.

55 Cavaliers
,
prêtres , moines ,

personnages de toute con-

55 dition, tous les assistans, animés d'un zèle i/nincnsc

55 pour son bonheur éternel , se jetèrent à ses pieds ; leurs

55 touchrns reproches, Icuis prières , leurs altitudes sup-
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«pliantes, et l'effusion de leurs larmes l'invitaient à se

•)•) repentir et à prendre pitié de son ame. Mais ils parlaient

« à un sourd ; il resta inflexible sans donner aucun signe

r> de regret, sans faire paraître la moindre émotion.

r> Cette manifestation de la pitié publique retarda l'exé-

V) cution du coupable ; pendant ce tems-là sœur Gertrude

51 fut amenée sur le bûclier. Le zèle infatigable des prê-

51 très qui l'accompagnaient fit de nouveaux et derniers

» efforts pour touclier le cœur de cette femme obstinée :

n il serait impossible de décrire tout ce qu'ils tentèrent

)) pour sa conversion
,
jusque sur le bûclier

,
qui allait

r) terminer sa coupable vie. Mais , voyant leur énergie

n épuisée, leurs exhortations vaines , et leurs larmes sté-

» rilos , ils furent forcés de se retirer et de faire place à la

» justice.

« On mit d'abord le feu à sa cbevelure , afin de lui

)î faire sentir une première épreuve de la douleur qu'elle

V) allait subir [pei-J'ar le provare un picciol saggio degli

M ardori delj'uocoy, mais elle montra plus de regret de la

y> perte de sa chevelure que du salut de son ame, ma essa

» mostrd plu dispiacimento délie chiome che delV anima.

51 (On remarquera qu'elle devait avoir près de cinquante-

51 six ans; et qu'elle était restée vingt-deux ans en prison,)

)) On mit ensuite le feu à sa robe goudronnée pour voir

55 si l'atteinte des flammes dessillerait enfin ses yeux.

55 Mais , témoins de son obstination , les exécuteurs em-

51 brasèrentle fourneau placé sous ses pieds. Le feu ayant

)) gagné la pile de bois sur laquelle cette malheureuse

)) femme était placée, elle tomba dans le fourneau où elle

» fut consumée , et son ame passa desflammes tempo-

51 relies dans celles de Véternité. Pendant que son corps

51 infâme était dévoré par le feu, la congrégation du

51 pcscagione enleva la croix placée devant son bûcher

,
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)i pour la dérober aux regards de cette pécheresse en-

» durcie.

» Avant de faire monter le frère Romuald sur son.

)) échafaud, on lui montra
,
pour exciter sa teneur et son

)•) repentir, le supplice de Gertrude ; en même tems les

51 prêtres redoublèrent, pendant un bon quart d'heure
,

51 leurs véhémentes exhortations. Il était déjà sur le bû-

T> clicr, quand le prince de IMonteuago
,
qui portait la

Il bannière de la congrégation
,
joignit ses instances et ses

51 salutaires avis à ceux des prêtres j mais ce scélérat

11 trompa toutes les espérances , et témoigna son mépris

» pour les plus saintes e|hortations : enfin on l'attacha

)) au poteau , et l'on mit le feu à la robe enduite de ré-

» sine. Au milieu des plus violens efforts pour s'arracher

•m à son supplice , on le voyait souffler sur le feu , comme
51 pour 1 éteindre, tandis que sa tête commençait à être

» atteinte par les flammes, et cependant il ne donnait

n aucun Si^ne de repentir. On alluma le bûcher, et ses

V) efforts redoublaient avec l'intensité de l'embrasement.

« Bientôt le plancher qui le soutenait s'engouffra dans la

ti fournaise, et son aine , à traçers lesjlaniines qui déço-

» raient son coj-ps
^
passa àl'épreuve des peines éternelles^

it dont il avait osé, dans son aveuglement , nierl'exis-

» tcnce. 11 expira une demi-heure après le coucher da

n soleil, objet de terreur pour tous les assistans. L'em-

n brasement des bûchers dura toute la nuit, jusqu'à ce

» que le corps de ces misérables fût consumé , et leurs

» cendres jetées an vent. «

Sur les vingt-six prisonniers qu'on ramena dans les

cachots du Saint Office, on remarquait cinq hommes,

condamnés pour polygamie; un autre pour s'être marié '

tandis qu'il était dans les ordres; un pour avoir dit la

mc?se sans avoir reçu Tordination ; un pour avoir brisé
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des effigies sacrées; deux pour avoir blasphème ; un pour

avoir accusé faussement son confesseur d'atteinte à sa

chasteté. Les quinze derniers, au nombre desquels se trou-

vaient neuf femmes et deux moines, étaient prévenus de

sorcellerie et de communications avec le diable ; presque

tous furent condamnés à être promenés dans la ville et

fouettés dans les rues , à subir la peine des galères ou

une réclusion plus ou moins longue. Le lendemain Pa-

lerme vit se prolonger \auto-da^h de la veille , et eut le

plaisir de voir ces malheureux parcourir la cité, sous la

verge de leurs bourreaux.

Cette scène se passait il y a u# siècle, à une époque où

Bacon, Loche et Newton avaient donné la plus forte

impulsion à la civilisation de l'Europe, Tout cela est

heureusement oublié , même dans les pays les plus ca-

tholiques, et quels que soient, en d'autres contrées, les

efforts d'un certain nombre de fanatiques (i), cela ne se

reverra plus.

Je n'ajouterai aucune réflexion à ces extraits ; j'obser-

verai seulement qu'ils sont puisés mot pour mot dans les

livres de l'Inquisition elle-même, et qu'on ne peut, par

conséquent, me taxer d'exagération.

{liOndon Magazine.^

(i) ISoTE DU Tr. C'est sans Joute une allusion aux méthodistes.
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No I.

JANVIER.

Dans le cours du mois de janvier, cette confiance que

les Français avaient dans la toute-puissance de leurs

armes commença à s'affaiblir eu présence des dangers

qui croissaient sans cesse ; on témoignait la crainte que

l'armée alliée n'arrivât jusqu'à Paris , et beaucoup de

personnes emballaient leurs effets les plus précieux pour

les envoyer dans les départemens les plus reculés de la

(i) Note DES Editeurs du London Magazine. Ce journal servira à

éclairer plusieurs points importans de l'une des époques les plus inte'rcs-

santes de l'histoire de l'Europe moderne ; car l'hiver de i8i5 à i8i4 a été

frcond en événemens inattendus et dont les suites ont été immenses. Il se

compose de notes prises par l'auteur sur tout ce qui se passait sous ses yeux
,

ou d'ohscrvations recueillies par d'autres, et qui lui paraissaient dignes d'être

relatées. Jamais il n'oublie de distinguer en're ce qu'il a vu lui-même , et

ce qu'il a entendu dire, et il ne s'appuie des témoignages étrangers qu'a-

près les avoir pesés et examinés avec un soin minutieux. Au reste, les au-

torités qu'il cite sont presque toujours des pci-sonnages qui jouaient un rôle

très- actif dans le grand drame politique auquel il assistait. Ce qui augmente

l'intérêt de ces souvenirs, c'est que les journaux français ont conservé un

silence absolu sur plusieurs des faits qui y sont rapportés , ou qu'ils en ont

public des relalions toul-à-fait inexactes. L'auteur ne se proposait pas d'a-

bord de les publier, et il ne les conservait que pour son propre amusement;

il n'a donc eu aucune espèce de motif pour altérer la vérité. Lorsqu'il s'est

déterminé à les faire paraître , il n'a point voulu
, par des additions, mo-

difier la simplicité primitive de son récit. Jadis il a lui-même figuré sur la

srèiie du mrmdc , dont il n'est plus aujourd'hui que le spoctate^ir silencieux.
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France. En uième tenis un grand nombre d'habîtans des

villages, des fermes et des maisons de campagne des en-

virons, venaient, avec une partie plus ou moins considé-

rable de leur mobilier, cliercber un asile dans la capi-

tale. Il en résultait que les boulevards et les faubourgs de

Paris, ainsi que toutes les routes qui y aboutissent, étaient

encombrés de chars et de charrettes. Le duc de Rovigo,

lui-même, envoya ses filles et le beau mobilier de son

propre hôtel de la rue Cérutti , dans le voisinage de Tou-

louse, Les Parisiens de toutes les classes faisaient, pro-

portionnellement à retendue de leurs moyens , des ap-

provisionnemens de farine , de riz, de pois , de fèves,

de pommes de terre, de porc salé, de harengs, etc. la

demande des pommes de terre fut un jour si considérable

au marché des Innocens
,
que le décalitre monta do six

sous, son prix ordinaire, jusqu'à quarante. Cette hausse

subite en fit venir, le lendemain, une si grande quantité

qu'elles reprirent leur ancien cours. Les boulangers re-

curent l'ordre du préfet de police de faire des approvi-

sionnemens de farine. Cependant , malgré ces précau-

tions, un assez grand nombre de personnes refusaient

encore de croire que l'ennemi pût attaquer la capitale;

elles supposaient seulement qu'il s'en approcherait d'assez

près
,
pour mettre obstacle à l'arrivée des denrées ali-

mentaires.

Le 1 8 janvier, on suspendit, jusqu'au i*^'' janvier i8i5,

la loi qui fixait l'intérêt de l'argent à 5 p. "/q, dans les

transactions civiles , et à 6 p. "/o dans les affaires com-

merciales 5 et, dans l'intervalle, chacun fut autorisé à

prêter au taux qu'il voudrait, ou qu'il pourrait trouver.

Malgré tous les efforts du gouvernement pour nationa-

liser la guerre, les classes moyennes et inférieures, dont la

vanité n'était plus excitée par des conquêtes, témoignaient

la plus complète indifféreuce. Tous les moyens possibles
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étaient employés pour 1rs faire sortir de leur apatliie ;

on chercha même à ranimer l'énergie révolutionnaire de

la populace, que Napoléon, pendant tout son règne,

avait mis tant de soin à éteindre. En conséquence , l'air

àe \i\. 3Iarseillaise , si long-tems proscrit, fut joué sur

toutes les orgues de Barbarie , et on y adapta des paroles

en l'honneur de l'empereur. Les efforts faits dans ces

chansons pour allier la dignité de l'empire avec le déver-

gondage révolutionnaire avait quelque chose de fort plai-

sant. Pendant douze ans de séjour en France, je n'avais

jamais entendu cet air '> et je n'ai entendu chanter qu'une

seule fois
,
ça ira, en passant à côté de l'obscure boutique

d'un marchand de vins
,
près de la place de Grève.

Dans les premiers jours de janvier
,

quelqu'un qui

causait avec M. de Talleyrand observa, en faisant allu-

sion à la confusion qui commençait à régner dans toutes

les branches du gouvernement, qu'on ne savait plus où

cela allait. M. de Talleyrand reprît : « C'est le commen-

cement de la fin. » On trouva un papier, fixé à la base

de la colonne de la place Vendôme , au-dessus de la-

quelle s'élevait la statue de Napoléon. Sur ce papier était

écrit : a Passez vite , il va tomber ! »

M. Paulze^ auditeur au conseil d'état, était en mission

dans les départemens de l'ouest. En janvier, on lui donna

ordre d'aller présider aux arrangemcns que l'on faisait aux

châteaux d'Angers et de Saumur
,
pour recevoir les pri-

sonniers d'état détenus à Vincenncs et à la Force. Parmi

eux se trouvaient Palafox, plusieurs ecclésiastiques espa-

gnols et italiens , et MM. Laturnerre et Charette
,
pré-

venus, disait-on , d'avoir tiré à Tours sur M. de Ségur,

colonel d'un régiment de gardes-d'honneur, dans lequel ils

servaient. Ces piisonniers partirent dans plusieurs voi-

tures qu'accompagnaient des gendarmes. Un de mes amis

les vit à Blois, où ils s'étaient arrêtés pour dîner.

IV. 6
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Prix des fonds , au ^ janvier, 5 p. °/q , 5o fr. bo cent.

,

5i fr. ; actions de la Banque , 6go fr.

Le 6 janvier, une lettre de M. Ladoucette, préfet de

la Roër , insérée dans le Journal des Débats , annonçait

que les coalisés avaient passé le Rliin le \^^
', suivant celte

lettre, ils avaient été battus et ils avaient perdu trois

cents liommes. Des nouvelles postérieures annonçaient

que j le 3 ^ ils avaient de nouveau traversé le Rliin , à

Mullicin, dans onze petits bateaux ; mais qu'ils avaient

été battus par la garnison de Cologne, après avoir perdu

soixante hommes , et que le même jour, à onze heures

du matin , ils avaient passé entre Weiss et Rodenkîrcher,

et qu'on les avait également repoussés. On ajoutait que

leurs troupes se composaient , en grande partie, de laiid-

wehr, et même d'enfans, et qu'il y avait fort peu d'an-

ciens soldats. Une lettre de Cologne , du 5, insérée dans le

même journal, portait qu'ils avaient fait une nouvelle

tentative pour traverser le Rhin , et qu'on les avait re-

poussés , après leur avoir fait vingt prisonniers , dont

l'air chétif faisait la risée de tous ceux qui les voyaient.

Le i4) 1«^ journal disait qu'il y avait environ soixante

mille liommes entre Schelestadt et Mulhausen. Ce ne fut

que le 22 que le Moniteur annonça officiellement le pas-

sage du Rhin par les alliés. Les troupes, qui l'avaient

traversé se composaient, ajoutait-il, d'une cinquantaine

de mille hommes.

Le 9, le décret d'organisation de la garde nationale
,

daté du 8 , fut inséré dans le Moniteur.

Le dimanche ^3, les officiers de la garde nationale de

Paris reçurent l'ordre de se rendre au palais des Tuileries,

dans le salon des maréchaux. Ce salon est un carré qui oc-

cupe le premier étage du pavillon central. Les officiers igno-

raient l'objet de cette convocation 5 ils étaient au nombre

d'environ neuf cents, tous avec de nouveaux uniformes.



d'un prisonnier de guerre anglais. H3

On les Étranger tout autour de la salle. L'empereur tra-

versa cette salle, comme de coutume, pour se rendre à

la cliapelle, et il fut salué des cris de rive l'empereur

l

En revenant , il fît le tour de la salle , et alla se placer au

centre. Dans ce moment, l'impératrice entra accompa-

gnée de madame de IMontesquiou qui tenait le roi de

Rome dans ses bras. Lorsqu'elles furent près de l'empe-

reur, celui-ci dit , d une voix ferme, qu'une partie du ter-

l'itoire de la France était envahie j qu'il allait se placer

à la tête de son armée, et qu'avec l'aide de Dieu et la

valeur de ses troupes, il espérait repousser l'ennemi au-

deLà des frontières. Puis, prenant l'impératrice d'une

main et le roi de Rome de l'autre , il ajouta ; ce Si l'en-

nemi approche de la capitale, je confie au courage de la

garde nationale l'impératrice et le roi de Rome Ma
femme et mon fils , reprit-il d'une voix émue, n

Ce discours produisit l'effet attendu : plusieurs officiers

sortirent de leurs places et s'approchèrent de l'empereur.

D autres versaient des larmes^ et, parmi ces derniers, il

s'en trouvait plusieurs qui n'étaient rien moins que par-

tisans du régime impérial ; mais cette scène les avait at-

tendris. Le lendemain, l'effet était détruit, et on ne la

regardait plus que comme une représentation théâtrale.

Le 24 ? j^ ^''^ l'empereur passer quelques troupes en

revue dans la cour des Tuileries 5 le 0.5 , à sept heures du
matin , il partit pour rejoindre l'armée. Le même jour il

arriva à Châlons , à onze heures du soir ; le o.n, il se battit,

à Saint-Dizier.

Le 10 janvier, un ordre du ministre de la guerre était

arrivé à Verdun, portant que tous les prisonniers anglais

devaient quitter cette ville avant le i3, et se diriger sur

Blois : lorsqu'ils y furent arrivés , on jugea que cette place

n'était pas encore assez sûre, et on les envoya à Guéret .

petite ville de trois mille âmes , et chef lieu du départe-
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ment de la Creuse. Le premier détachement quitta Blois

le 1 rj février.

Le 20, le bruit commença à se répandre parmi les

prisonniers anglais
,
qui se trouvaient à Paris, qu'ils se-

raient obligés de partir le 28 ; on leur intima, par une

circulaire, l'ordre de se rendre à la Préfecture de police^

où ou leur délivra des passe-ports pour Blois ou pour

Tours. Les commis furent, dans cette occasion
,
plus

polis que de coutume ; mais ils dirent qu'il ne pouvait pas

y avoir d'exceptions: cependant on ne spécifia pas le jour

du départ, comme cela se fait ordinairement ; on nous

dit seulement de partir le plus tôt possible. Plusieurs ob-

tinrent ensuite du duc deRovigo l'autorisation de rester;

je fus de ce nombre, et je dus celte faveur à la sollicita-

tion personnelle de l'impératrice Joséphine.

FEVRIER.

Au commencement du mois, les censeurs ordinaires

des journaux ne furent pas jugés assez sûrs ou assez dé-

voués dansles circonstances présentes, et, en conséquence,

on nomma une commission composée de cinq personnes,

savoir : MINL Desrenaudes, Tissot, Pellcnc, etc., aux-

quels on donna un traitement de 1,000 francs par mois,

et qui furent chargés de rédiger les articles propres à

soutenir l'esprit public dans la crise où on se trouvait.

L'bypocrisie de patriotisme a été un des traits caractéris-

tiques de la révolution française.

Le général Hullin , commandant en chef de Paris et

de la 1^^ division militaire, qui, dès l'entrée des alliés on

France, s'étaitmontré fort abattu, persuadé que le gou-

vernement impérial touchait à sa fin , ne voulait pas

qu'on armât la garde nationale, et il avait fait réunir

avec beaucoup de soin tous les fusils que l'on pouvait se
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procurer dans le domicile des particuliers. Sous d'autres

rapports, cette mesure était utile, car l'armée n'en avait

pas en quantité suffisante, tant avaient été grandes les

pertes des deux dernières campagnes ! Le maréchal Mon-

cey, major-général de la garde nationale , envoya clier-

clier le général HuUin, et lui ordonna de faire distribuer

aux gardes nationaux les fusils qu'il avait ramassés. Le

général prétendit d abord qu'il n'en avait point, et ensuite

en éluda la remise. Jusque dans les derniers tems la

garde nationale n'était guère armée que de fusils de

cliasse.

M. de Talleyrand était dans l'usage de recevoir le soir

chez lui. Un nombre assez limité de personnes venait y
jouer au whist. Dans la crainte qu'on ne supposât que

ces réunions avaient un but politique , il cessa de re-

cevoir.

L'opinion publique éprouva une grande altération
,

après le /^ février, lorsque les résultats de la bataille

de Brienne commencèrent à transpirer. L'approche des

armées alliées était connue , et on s'attendait à les voir

à Paris dans les jours suivans. Si quelqu'un eût témoigné

des doutes à cet égard, on eût cru qu'il éfait à la solde

de la police. Un nombre de curieux plus grand que de

coutume visitait le musée du Louvre
,
pour dire uu

dtunier adieu aux chefs-d'œuvre qui s'y trouvaient

convaincu que les alliés
,
en les emportant, imiteraient

l'exemple des Français. Beaucoup de personnes faisaient

faire des cachettes par des charpentiers et des maçons

pour y déposer leur argent et leur argenterie. Mais dès

que la nouvelle de la victoire de Champ-Aubcrt fut con-

nue, un nouveau changement s'opéra dans l'opinion; du

plus grand abattement on passa a une confiance sans

mesure , et chacun s'écriait que pas un seul soldat étran-

ger ne repasserait le Rhin.
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M. Denon
,
qui , indépendamment de la direction du

Musée, avait aussi celle des médailles, attendait avec

anxiété un événement pour lequel il piit faire frapper

une médaille", et il en fit faire une aussitôt qu'il eut con-

naissance de la bataille de Champ-Aubert. D'un côté

était la tète de Napoléon , et, de l'autre, un aigle qui avait

un air fanfaron assez ridicule. Au-dessus de sa tète était

une étoile ; il tenait la foudre dans ses serres. A sa droite

était le signe des Poissons, et à sa gueule une petite

figure qui représentait la victoire, et qui paraissait voler

avec une couronne dans la main. La légende était : Fé-

vrier MDCCCXIV, C'est la seule médaille qui rappelle

le souvenir des événemens de cette mémorable campagne.

Le i*'' février, on commença à établir des palissades

devant les cinquante-deux barrières de Paris, et pour

cela on coupa les plus beaux arbres du bois de Boulogne.

Le même soir on donna à l'Opéra une pièce de circon-

stance, en un acte, intitulée V Oriflamme. Les fonds pu-

blics furent cotés comme il suit : 5 pour o/o, 5i francs^

actions de la Banque , 691 francs.

Le 5 , le bureau des passe-ports , à la Préfecture de

police, fut constamment encombré de dames, qui, dans

la crainte de voir arriver l'ennemi à Paris , se li.àtaient

d'en partir avec leurs enfans , et de se rendre eu Nor-

mandie^ en Touraine , ou dans les départemens de

l'ouest. Treize cents passe-ports furent délivrés dans un

seul jour. Beaucoup de personnes mettaient leurs effets

en gage au 3Iont-de-Piété ,
pensant qu'ils seraient moins

exposés si Paris était livré au pillage. Pour crapéclier

que cela se prolongeât, on décida qu'on ne prêterait pas

plus de 20 francs sur chaque article, quelle qu'en fût la

valeur.

Le 10, M. de. Chabrol ,
préfet de la Seine, fit placar-

der dans Paris des affiches portant invilation aux habilans
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d'approvisionner les liôpîumx de huit mille paillasses, de

sept mille matelas, de six mille traversins , de neuf mille

paires de draps, de huit mille couvertures, de vingt-

quatre mille chemises , de douze mille bonnets de nuit

,

de charpie, de compresses et d'argent, pour acheter des

ustensiles de cuisine. Ces fournitures étaient réclamées

pour les hôpitaux nouvellement établis, et l'affiche se

terminait par une espèce de menace 5 car le Préfet disait

que, si les articles demandés n'étaient pas fournis, on se-

rait obligé de mettre les malades dans des maisons parti-

culières. Antérieurement à la publication de cette affiche,

beaucoup de femmes des hautes classes et des classes

moyennes employaient tous leurs momens de loisir à

taire de la charpie ; la charpie que l'on fait avec le mé-

tier n'étant pas connue en France. C'était l'occupation du

soir de presque toutes les familles que je fréquentais, et

je vis, à la Malmaison, l'impératrice Joséphine elle-

même donner, avec ses dames, l'exemple dans son propre

salon.

Le préfet de la Seine donna ordre d'établir des hôpi-

taux temporaires dans les tueries nouvellement con-

struites, et qui n'étaient pas encore entièrement terminées,

des rues de Rochechouart et de la Pépinière. En consé-

quence, des lits furent dressés dans les étables , dans les

salles où on tue, et on y fit en grande hâte poser des

vitres. Les bureaux des commis furent convertis en chaiu -

bres à coucher pour les officiers. Ces travaux commen-
cèrent le 10, et le 18 ou y avait déjà déposé deux cents

blessés français.

Ce triste et dégoûtant spectacle qui accompagne la

guerre commençait à se faire voir dans l'intérieur des

murs de la capitale. Comme les hôpitaux militaires étaient

insuffis.ins pour logej' ce nombre immense de malades et
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de blessés qui arrivaient sans cesse de l'armée et des hô-

pitnnx des frontières maintenant au pouvoir de l'ennemi,

on faisait
,
pour les recevoir, évacuer les hôpitaux civils,

et ceux qui s'y trouvaient étaient renvoyés dans leurs mi-

sérables demeures des faubourgs où ils propageaient leurs

maux.

La Salpétrière est destinée à recevoir les femmes indi-

gentes, âgées, infirmes ou aliénées. Ces pauvres mallieu-

reuses avaient été entassées dans les dépendances de ce

vaste établissement, et on avait mis les dortoirs à la dis-

position de l'autorité militaire. Depuis la mi-février jus-

qu'à la (in de mars , six mille six cent neuf malades ou

blessés y entrèrent 5 la plupart étaient attaqués par le ty-

phus ou par des diarrhées qui résultaient de l'excessive

fatiguç ou de la mauvaise nourriture. Telle était la con-

fusion qui régnait dans les hôpitaux
,
qu'il n'y avait pas

de bois pour échauffer les salles , ni de charbons pour

cuire les tisannes. hes carreaux cassés n'étaient pas rem-

placés ', et
,
quoique cela fût favorable à ceux qui étaient

attaqués du typhus, cela tuait les pulmoniques. Beaucoup

de jeunes conscrits mouraient de consomption, après un

mois de marche, et sans recevoir aucun secours de la mé-

decine. La contagion faisait un tel ravage à la Salpétrière

que, sur les six médecins ou chirurgiens attachés à cet

établissement, trois moururent, et le docteur Esparon

,

qui me rapporta ce fait, n'attribuait sa conservation qu'à

une dose additionnelle de café très-fort qu'il prenait cha-

que jour. Tous ceux qui étaient chargés d'assortir les

habits des hommes morts périrent; et il en fut de même
de celui qui faisait des fumigations dans les dortoirs. On
négligea de laver la laine des matelas , et cet oubli

contribua également à propager la maladie. Ce typhus

inspirait une terreur si générale, que les conducteurs de
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fiacres et de cabriolets refusaient de s'approclier des hô-

pitaux. Il y avait alors de dix-huit à vingt mille mili-

taires m.alades à Paris,

Le II, la garde nationale commença son service à

1 Hôtel-de-Ville^ et aux différentes barrières ; à cinq

heures du soir, le canon annonça la victoire de Champ-

Aubert, dont on lut le bulletin dans les théâtres de Paris.

Le 12 , le roi Joseph Bonaparte passa en revue
,
pour

la première fois ; les grenadiers de la garde nationale,

dans la cour des Tuileries. Le petit roi de Rome, qui as-

sistait à cette revue , était habillé en garde national. Je

fus le même soir à Feydeau pour voir Bayard à MézièTBj

pièce écrite par ordre du duc de Rovigo, pour soutenir

l'esprit public. Elle devait être jouée plus tôt, mais comme
les alliés marchaient sur Paris , Gavaudan fut chez le mi-

nistre de la police pour lui demander s'il fallait la donner j

le ministre répondit : « Ce n'est pas le moment. » Le 5,

le Journal de Paris annonça que la représentation de

cette pièce était différée à cause de l'indisposition des

trois principaux acteurs. Lorsqu'on apprit les succès de

Champ-Aubert, on s'empressa de la jouer, et elle fut

reçue avec de grands applaudissemens.

Le 16, l'arrivée du général Alsufief, qui avait été fait

prisonnier à Champ-Aubert , fut annoncée dans les jour-

naux, comme devant avoir lieu le même jour. Il entra

dans Paris par le faubourg Saint-Martin. A midi et demi,

je le vis sur le boulevard Bonne-Nouvelle ; il était ac-

compagné du prince Pottaroski et du colonel Reiden. Ils

étaient à cheval sans uniforme : l'un d'eux avait une dé-

coration suspendue au col. Six gendarmes , le sabre nu,

les conduisaient si lentement
,
qu'il leur fallut une heure

])Our arriver de la barrière de Pantin à l'État IMajor de

la place Vendôme. Les spectateurs^ qui élaient près de
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moi ^ regardaient en silence, et paraissaient liontcnx des

efforts que l'on faisait pour humilier des officiers d'un

rang supérieur; j'en entendis même quelques-ims qui

témoignaient la crainte que l'empereur Alexandre ne ven-

geât leur injure. Mais, dans la rue Napoléon et sur la

place Vendôme , ils furent hués par quelques individus,

qui, en les voyant passer, crièrent avec affectation : J^içc

la Colonne! faisant allusion au projet que l'on supposait

aux alliés de détruire tous les monumeiis des victoires

des Français.

Le i^, la garde nationale était sous les armes à la bar-

rière de Pantin
^
pour recevoir les prisonniers faits à

Champ-Aubert. A 2 heures , les boulevards étaient rem-

plis de monde. A 4 heures, une colonne d'environ cinq

mille Russes et Allemands commença à se déployer sur

le boulevard Saint-Denis. Elle était précédée par des

tambours et par des gendarmes , et gardée de chaque

côté par une file de gardes nationaux. Les journaux avaient

annoncé qu'il y aurait quinze mille prisonniers; ce qui,

comme on voit, était loin d'être exact. Cette scène,

comme celle de la veille , ne produisit pas reffet que le

gouvernement en espérait. La multitude, assemblée pour

les voir passer, témoignait beaucoup de pitié ; et l'ar-

gent, ainsi que les alimens qu'on put immédiatement se

procurer, leur furent spontanément distribués , même

par les personnes les moins riches. Ceux qui arrivèrent

le 18 furent encore m.ieux traités, attendu qu'on avait eu

le tems de faire des provisions. On leur jeta beaucoup

de paîa des croisées de la rue Napoléon. Une belle ac-

trice des Français , M''" Bourgoin , afin de témoigner sa

reconnaissance pour les libéralités qu'elle avait reçues en

Russie, s'était rendue, dans sa voiture, sur les boule-r

vards, avec des provisions qu'elle distribuait elle-même.
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M'^^ Regnault, de l'Opéra-CoiTiique, suivit son exemple,

attendu que son ami, le compositeur Boyeldieu, avait

été fort bien traité à la cour de Saint-Pétersbourg.

Les officiers, dont la dignité mélancolique excitait

une admiration générale, marchaient en tête de la co-

lonne. Presque tous les soldats étaient vêtus de grandes

capotes brunes ', le numéro de leur régiment était mar-

qué sur leurs épaules : ils avaient des bottes en cuir de

Russie, dont plusieurs badauds attribuaient la forte odeur

aux soldats eux-mêmes. La plupart avaient la tête dé-

couverte j quelques-uns avaient conservé leurs liavresac.s

et leurs marmites de campagne. Il y avait deux femmes

parmi eux. La colonne mit vingt-sept minutes à pas-

ser. Ils étaient partis le matin de Claye , Villeparisis
,

Livry et de plusieurs petits villages voisins. Ils s'étaient

réunis à Pantin , et ils furent coucher à Versailles , où

ils arrivèrent entre dix et onze heures du soir. On les

enferma dans les Ecuries du Roi, grand bâtiment situé

à l'entrée de la place d'armes. On ne leur fit aucune dis-

tribution dans tout le cours de la journée; après avoir

mangé le lendemain, ils continuèrent leur route pour

les départemens de l'ouest , et à neuf heures ils traver-

sèrent Saint-Cyr.

Le bruit se répandit que beaucoup de ces prisonniers

avaient été faits avant la bataille de Champ-Aubert. Ce

qu'il y a de certain, c'est que les Parisiens ne témoignaient

aucune animosîté contre eux , malgré tous les efforts

que le gouvernement faisait pour l'exciter. Il est vrai

que l'humanité que la classe aristocratique manifestait à

leur égard était systématique, et pour constater son at-

tachement à la cause des alliés.

Les journaux dirent que sept mille de ceux qui étaient

passés le 18, étaient des Autrichiens, et qu'ils avaient

été pris, le iH, à Nangis ; ces deiiiîejs étaient, ajou-
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laient-îls, arrivés par la barrière de Charenlon. Quel-

ques prisonniers arrivèrent effectivement par celte bar-

rière, mais il ne paraît point qu'ils fussent autrichiens.

Quoi qu'il en soit, les Parisiens les désignaient tous par

le nom de Cosaques. Des soldats allemands, en entendant

ce nom sortir de toutes les boucbes , s'écriaient : Neiii

,

nein.

Le 20, un paragraphe dix Journal de l'Empire annonça

qu'une pension de demoiselles avait donné deux bonnets

de nuit à la mairie du troisième arrondissement; le sen-

timent patriotique était si tiède, qu'on avait cru devoir

relever ce fait, tout insignifiant qu'il était.

D immenses ballots de papier timbré arrivaient, de-

puis quelques jours , des départemens de la Hollande , de

ceux (le l'Allemagne qui avaient été reconquis et de ceux

que les alliés occupaient dans l'ancienne France, Ils

avaient été emballés à la lia te , et sans aucun soin. Le

désordre se mettait dans chaque service , et tout annon-

çait la dissolution prochaine du gouvernement.

Une réunion extraordinaire de la municipalité de Pa-

ris eut lieu, le 26, à IHôtel-de-Yille
,
pour recevoir les

députations envoyées par les différentes villes occupées

par les alliés. Les jours suivans, parurent , dans le Mo-
niteur et dans d'autres journaux , une série d'articles qui

faisaient connaître les maux et les humiliations des pro-

vinces envahies. Les alliés , disait-on à la fin de ces ar-

ticles, se proposaient de suivre leur marche sanglante

jusqu'à Paris, d'en enlever les femmes, pour peupler leurs

affreux déserts, et les monumens des arts pour orner leurs

capitales. Le but de ces articles était de déterminer les

Parisiens à faire un puissant effort en faveur de l'empe-

reur.

On se demandait avec curiosité , dans le faubourg

Saint-Germain , et, en général , dans toutes les classes de
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la société, quels que fussent leurs sentimens politiques
,

où était Bornadotte, prince royal de Suède : il paraissait

probable qu'il avait passé le Rhin , et qu'il était alors aux

prises avec Napoléon ; cependant on ne savait rien de

positif à cet égard. Le 12 février, il avait traversé le

Rhin, et établi son quartier-général à Cologne. Ce fut de

cette ville qu'il fit une proclamation au peuple français
,

dans laquelle il disait que les souverains ne s'étaient pas

alliés pour combattre la France, mais pour forcer son

gouvernement à reconnaître l'indépendance des autres

états ; du reste, il ne faisait aucune allusion à la maison

de Bourbon, Cette proclamation n'est jamais arrivée à

Paris. Les espérances des royalistes sur Bernadottc étaient

fondées sur ce qu'il avait pris pour son aide-de-camp

M. Alexis de Noailles, qui s'était réfugié en Suède.

M, de Noailles est neveu du prince de Poix et de la du-

chesse de Duras , et parent ou allié de la plus ancienne

noblesse; il avait été emprisonné à la Force par Napoléon,

à l'occasion des affaires du pape.

Une proclamation , attribuée au prince royal , circu-

lait clandestinement. Cette proclamation invitait les Fran-

çais à rentrer sous la domination de leurs anciens

princes. Les royalistes en furent tellement dupes, qu'ils

députèrent deux d'entr'eux pour aller s'entendre avec

lui. MM. Gain de Montaignac et Vinchon de Quément
quittèrent Paris , dans ce but , le 9 mars. Le 12 au soir,

ils arrivèrent à La Fère, et ils eurent une entrevue avec

le général Bulow qui , à leur grande surprise, leur ap-

prit que Bernadotte, loin d'être à Laon , comme on le

supposait à Paris^ n'avait pas encore dépassé Liège, et

qu'il paraissait disposé à ne pas s'avancer davantage. Le

jour suivant, ils eurent une entrevue avec le général

Gneisenau, qui les engagea fi s'adresser directement à

l'empereur de Russie. {London Magazine.)



VOYAGES. -STATISTIQUE.

VOYAGE A SIAM ET A HUE, CAPITALE DE LA COCHITSCHIWE
,

PENDÂÎÎT LES ANNÉES 182I ET 1822 (l).

Avant le règne de Louis XIV, on connaissait à peine

le royaume de Siam 5 l'ambassade du clievalier de Cliau-

mont qui y fut envoyé par ce monarque, et les diffé-

rentes descriptions que La Loubère , Tacbart et Cboisy

donnèrent alors de cette contrée et de ses liabitans, en

l'arracbant à son obscurité, lui valurent une célébrité mo-

mentanée. Mais, lorsque, dans des voyages subséquens
,

on eut reconnu l'exagération ridicule des éloges des jé-

suites et le peu de créance que méritaient leurs relations
,

cette célébrité ne tarda pas à s'évanouir. Il ne fallut certes

pas une pénétration bien profonde à des liommes dont

le gain était le seul but
,
pour découvrir que les nations

européennes n'auraient nulle espèce d'avantages à re-

tirer d'un pays qui offrait si peu de ressources et dont

les chefs avaient des notions aussi fausses sur la véritable

nature du commerce. D'ailleurs, on s'était aperçu déjà

que les pères avaient pour usage constant de préconiser

les qualités morales des peuples d'outre-Gange et d'exa-

gérer leurs ricliesses ; c'étaient surtout les Cbinois qu ils

donnaient en exemple au reste du monde; aucun peu-

ple , selon eux , n'était digne d'être comparé à celui-là

sous le rapport des connaissances scientifiques ctdesfacul-

(i) The mission to Siam and Hué , Oie capital of Cochinchina ,
in the

ycars 1821

—

11, from the journal ofthe laie George ¥inlnyson ^
Esfj. Sur-

geon and naturalisl tu the mission ; with a menioir on the author ,
hy Sir

Thomas Stamford Rnffles , Bt. F. R. S. Loiulon ,
1825.
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tés intellectuelles J nul n'était soumis à un gouvernement

plus paternel : en un mot , c'était le prototype de toutes

les vertus et l'image de la plus parfaite organisation sociale !

Cependant à l'époque oii eut lieu l'ambassade fran-

çaise dont nous venons de parler, les Anglais , les Hol-

landais, les Français et les Portugais avaient déjà essayé

de lier des relations commerciales avec les royaumes de

Siam et de la Cocliincliine; mais les restrictions auxquelles

on les soumit , et les exactions qu'ils eurent à souffrir, les

forcèrent bientôt d'abandonner tout commerce avec les

peuples de ces contrées.

Depuis, il parait que M. Crawford a pensé que ce

commerce pourrait procurer quelques avantages au Ben-

gal : et comme il parvint à faire partager son opinion au

marquis de Hastings , alors gouverneur-général , celui-ci

l'envoya auprès des rois de Siam et de la Cocliincliine
,

mettant ainsi à sa disposition les moyens de prouver la jus-

tesse des vues qu'il avait développées dans trois énormes

volumes, sur l'utilité d'un traité de commerce avec les

contrées d'outre-Gange ; mais , hélas ! combien de fois

n'avons-nous pas vu la triste expérience renverser de

fond en comble les théories les plus sagement combinées!

Quelques milliers de tonnes de sucre
,
quelque peu de

poivre , du benjoin et du bois de Sapan , voilà les prin-

cipaux et presque les seuls articles que les Siamois eurent

à nous offrir ', et ils ne consentaient qu'à peine, en échange

de leurs marchandises , à recevoir quelques-uns de nos

produits j non que ce peuple ait été plus mal partagé que

les autres par la nature, mais ses ressourçons sont forcé-

ment inactives entre ses mains. Un seul homrne
,
parmi

eux, a le droit de faire le commerce : importations ou

exporlalionSjlui seul fixe à son gré les prix ', et cet homme,

ce marchand universel, c'est le souverain , et un souverain

despotique.
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Nous suivrons la mission de M. Crawford dans les di-

vers pays qu'elle parcourut j le premier point où elle

toucha fut Pulo-.Penang , ou île du Prince de Galles.

On a beaucoup dit et écrit sur l'importance de cette île,

et les opinions ont été fort divisées à ce sujet j néanmoins,

la description qu'en donne M. Finlayson est tout à son

avantage. On ne peut douter qu'elle ne serve aujourd'hui

d'entrepôt à un commerce considérable , à en juger par

les nombreux navires mouillés dans son port, portant les

pavillons anglais, américain, chinois, arabe et siamois.

Une preuve plus évidente encore de ce que nous avan-

çons, c'est la grande quantité d'étrangers que nos com-

patriotes remarquèrent sur le rivage au moment de leur

débarquement. Parmi ces hommes venus de toutes les

parties de l'orient, il était facile de distinguer les Malabar

Chulîahs, aux regards perçans et curieux qu'ils jetaient

sur chaque nouveau débarqué; mais leur contenance in-

diquait autant l'oisiveté qu'une excessive curiosité. Ils

formaient un contraste parfait avec l'industrieux et pai-

sible Chinois , dont notre auteur nous dépeint le caractère

de la manière suivante.

a Nous avions à peine fait quelques pas, qu'un tableau

plus intéressant et plus agréable vint s'offrir à nos regards

surpris. Tout annonçait que l'industrie, l'activité, l'éner-

gie et l'indépendance avaient enfin trouvé une atmosphère

nourricière et un sol sur lequel elles pouvaient prendre

racine. Ce n'était plus l'air indolent des peuples asiati-

ques '-, là , chaque bras était occupé à produire un objet

utile, et l'on voyait, à la contenance animée des habitans,

que tous s'étaient imposé un tâche à remplir. Au lieu des

formes appauvries, ordinaires aux Orientaux, les indi-

vidus dont je parle se faisaient remarquer par une force

m.usculaire et une vigueur de membres qui indiquaient

en eux une race entièrement diftereute et douée d'une plus
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grande énergie. Ces liommes sont des Chinois
,
peuple in-

dustrieux, liabituéau travail dès son enfance, et par con-

séquent susceptible de réussir partout où il s'établit. Ils

avaient apporté leurs arts mécaniques dans ce pays. On
rencontrerait difficilement, dans toute l'Inde, des ouvriers

plus habiles ; sous bien des rapports ils sont capables de

lutter avec ceux d'Europe. Accoutumés, depuis long-

tems , aux manières des Indiens , ce fut pour nous un

spectacle nouveau que celui de ces hommes actifs et in-

telligens , dont les habitudes laborieuses formaient un

contraste si remarquable avec celles des autres peuples

au milieu desquels ils vivaient. Ils se rapprochent autant

des Européens, dans la manière dont ils font usage de

leurs outils, qu'ils sont éloignés de la méthode puérile

adoptée par les ouvriers de l'Inde. Les principales bou-
tiques, la plupart des métiers et presque toutes les in-

dustries productives sont dans les mains de ces Chinois.

Protégés par les agens anglais, qui garantissent leurs pro-

priétés et leurs personnes, ils acquièrent, en peu de tems,

des fortunes considérables, et les avantages que le gou-
vernement retire de leur industrie le dédommagent ample-

ment de son pntronage. »

Une population de trente mille habitans est resserrée,

à ce qu'il paraît, dans une enceinte assez étroite j mais

les rues qui coupent la ville sont propres et d'un bel

aspect. Les maisons , bâties pour la plupart en bois

s'élèvent sur des piliers de quatre ou six pieds de haut

,

et sont recouvertes de feuilles de palmier qui présentent

à l'œil une toiture élégante. On nous représente cepen-

dant les habitations des Malabars comme formant une
exception à la propreté générale de la ville; il y a , entre

elles et les maisons des Chinois, une différence très remar-

quable.

« Se reposant sur la douceur tîu climat, les hommes
IV.
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de cette nation ne clierclicnt autre cliose dans leurs de-

meures qu'un abri contre les élémens et contre les regards

indiscrets des passons; aussi se contentent-ils de peu. Ils

dédaignent toute espère d'ornemens, et songent même à

peine à se procurer les premières commodités de la vie.

Bien difFérens en cela du Chinois, qui , après s'être pro-

curé les objets d'une utilité indispensable , s'occupe

d'embellir sa maison, dans laquelle on remarque toujours

la propreté unie à l'élégance. Qu'en résulle-t-il ? C'est

qu'on ne rencontre jamais dans les rues ce dernier oisif

et inoccupé : des besoins plus nombreux, une nourriture

plus saine , des vètemens plus riches , exigeant sans cesse

de lui un travail soutenu. Un Hindou ne passera pas de-

vant un Européen, quel que soit le rang de celui-ci, sans

lui faire aussitôt un salut , la plupart du tems fort soumis î

les Chinois se refusent à reconnaitie une pareille supré-

matie. Est-ce orgueil national, indépendance d'un es-

prit élevé, ou simplement insolence? Quel que soit le

motif qui le guide, on doit convenir au moins que sa

conduite est plus honorable que celle de l'Hindou, »

Rien de plus riche et de plus magnifique que la végé-

tation de ces contrées. Les nombreux et élégans palmiers

parmi lesquels on remarque , au premier abord , le co-

cotier ctl'arèque; les espèces si variées des cojiçolvidus

et des plantes parasites, qni , non contentes de serpenter

dans les baies, grimpent jusqu'aux dernières branches

des arbres les plus élevés *, les humbles herbacées dont les

prairies sontrcmplies ; 1rs forêts qui recouvrentles coteaux

et le sommet des montagnes ; l'aspect si varié des collines

et des vallons où les différentes espèces de végétaux crois-

sent en abondance, tout semble calculé, dit notre au-

teur
,
pour exciter en nous le sentiment de la surprise et

de l'adnuralion ; mais , ajoute-t-il avec raison , si de tels

lieux peuvent séduire l'imagination d'un poète qui se
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plaira à y placer des scènes d'amour, de délices, de féli-

cité terrestre, le philosophe à son tour jettera un regard

moins favorable sur une contrée habitée par des peuples

si arriérés dans l'échelle de la civilisation et si peu avancés

sous le rapport des facultés intellectuelles.

Après avoir décrit quelques-uns des objets les plus

rares et les plus curieux de riiistolre naturelle de cette

contrée, notre auteur fait l'énumération des produits

végétaux les plus impoitans , sous le double rapport du

commerce et de l'économie domestique. Le poivre, qu'il

considère comme principal article d'exportation , est

presque exclusivement cultivé par les Chinois, Vient en-

suite la noix muscade, dont les premiers plants furent

introduits , il y a environ vingt ans. Depuis celte époque,

ils se sont tellement multipliés qu'on en compte aujour-

d'hui cent cinquante mille, dont un tiers en plein rap-

port. On a calculé que chaque arbre devait rendre annuel-

lement mille noix qui se vendent cinq dollars d'Espagne;

le macis se paie à peu près la même somme. La cul-

ture du clou de girofle a également réussi au-delà de toute

espérance. Aussi , depuis que nous avons restitue aux

Hollandais les iles à épiceries , la possession de Penang

est-elle devenue pour l'Angleterre d'une valeur beaucoup

plus grande. Mais ces articles sont les seuls qui puissent

offrir quelques ressources pour compenser les frais énor-

mes que fait la Compagnie des Indes-Orientales
, afin de

soutenir cet établissement
,
qui a pris beaucoup trop

d'extension; car son commerce doit décroître propor-

tionnellement, à mesure que s'augmentera celui deSin-

capoure, île située un peu plus bas dans le détroit.

En outre des productions que nous avons mentionnées

ci-dessus, les habitans de Penang voient ci oîlrc sur leur

sol tous les fruits des tropiques. Trois variétés d'ananas,

dont plusieurs pè;;cnl quatre à six livres, l'élégant et dé-
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licicuxmangoustey viennent à merveille. Ce dernier fruit,

néanmoins, arrive à une plus parfaite maturité à Ma-
lacca, lieu où la mission de M, Crawford s'arrêta ensuite

pour faire des provisions fraîches. Le plantain, le durio,

le cîiampada , le jack et plusieurs autres fruits y croissent

avec une telle profusion
,

qu'ils forment la base de la

nourriture des liabitans , soit indigènes , soit Hollandais î

car ceux-ci se sont si bien naturalisés qu'ils ont adopté les

goûts et, jusqu'à un certain point, les mœurs des Malais.

IMais ces fruits, malgré leur saveur exquise, nesont^ ainsi

que l'observe M. Finlayson
,
qu'une nourriture fort peu

substantielle, et ne valent pas même les plus mauvaises

espèces de céréales. Les liabitans pèchent en outre sur

leurs côtes une grande quantité de poissons. Nos voya-

geurs^ à leur arrivée à Malacca^ éprouvèrent involontai-

rement un sentiment pénible, tant était frappant le con-

traste entre ce pays et celui qu'ils venaient de quitter.

icDansune baie immense,nous comptâmes,tout au plus,

cinq ou six navires mouillés à distance les uns des au-

tres, tandis que les trois cents bàtimens étrangers, de

dilTérens tonnages, resserrés dans le port de l'Ile du Prince

de Galles , étaient un indice certain de la prospérité du

commerce maritime. A Malacca , sur trois maisons, on

en trouve une fermée et qui paraît totalement abandon-

née. Toutes les rues étaient désertes et solitaires. Si, par

hasard , un habitant se promenait dans son verandah , ou

se montrait négligemment appuyé sur le seuil de sa porte,

la pipe à la bouche, son aspect, loin de ranimer cette

scène de désolation , ne contribuait au contraire qu'à la

rendre plus triste et plus mélancolique. Les Chinois eux-

mêmes , dont il n'est resté que quelques individus, sem-

Ident avoir perdu leurs habitudes laborieuses
,
pour

s'.jbanJonnor à une oisiveté qui leur est si peu naturelle.

( )uelle différence avec l'activité , l'industrie et ce meuve-
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ment perpétuel qu'on remarque à Pénang! Il est impos-

sible d'établir la moindre comparaison entre la population

de ces deux endroits, et cependant Malacca jouit de plu-

sieurs avantages dont l'autre colonie est privée. Aucune

limite ne borne l'étendue de son territoire; la tempéra-

ture y est douce, égale, salubre et agréable. De nom^

breuses tribus de Malais entourent l'établissement, et, si

l'on voulait se les attaclier par un traitement convenable

,

il est certain que leur coopération en augmenterait beau-

coup les avantages agricoles et commerciaux. Mais les

Hollandais ont encore bien à faire avant de réconcilier

les chefs du pays avec leur système d'administration. Il

existe , entre les deux partis , trop de soupçons et do

méfiances réciproques, pour qu'ils puissent de long-tems

se rapprocher. »

Les habitans de celte colonie, jadis si riche, sont ré-

duits aujourd'hui à la plus affreuse misère. Une cité si

célèbre dans les annales des empires, que fondèrent dans

l'Orient les Hollandais et les Portugais, ne présente plus

qu'un aspect de désolation. C'est le travail seul de leurs

esclaves qui soutient les colons , et à l'exception du pois-

son et des fruits, ces malheureux ne se nourrissent guère

que d'allmer.s grossiers. Tout y est d'une cherté exorbi-

tante : un chapon ,
par exemple, se vend une demi-cou-

ronne , tandis qu'autrefois il coûtait six pences ou un

shilling (aSsous). Maintenant que Malacca est rentié

sous notre domination, pouvons-nous espérer de lui voir

reprendre sa splendeur primitive? Quelques années en-

core, et nous aurons la solution de ce problème.

C'est à Sincapoure que la mission anglaise vint ensuite

relâcher. Nouvellement établie, cette colonie florissante

dont nous avons fait mentioTi précédemment, avait déj'i

porté le dernier coup au commerce de Malacca pendant

le peu d'années qu'il fut entre les mains des Hollandais,
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Le témoignage de M. Finlayson ne laisse aucun doute

snr l'heureux choix de cette île, considérée comme éta-

blissement colonial.

u Placée, dit-il, sur la roule directe du Bengal à la

Chine et aux îles nombreuses situées dans la partie orien-

tale de l'aichipel, Sincapoure doit nécessairement devenir

le centre du commerce de la Chine avec les royaumes de

Cochînchîne, de Siam, etc., ainsi que de celui de la

péninsule malaise avec toutes les contrées occidentales de

rinde. Dans chaque saison, on est certain d'y trouver un

mouillage sûr et commode. D'ailleurs , entourée de nom-

breux groupes d'iles , dans toutes les directions, elle est

à l'abri de ces typhons épouvantables si communs dans les

mers de la Chine , et des tempêtes non moins dangereuses

qui désolent les côtes de l'Inde. Le ciel y est constam-

ment serein et tranquille, avantage dont aucun autre

point du globe ne jouit au même degré. A peine si \qs

vents soulèvent la vapeur de la mer; à la voir, on croi-

rait que l'on se trouve sur les bords d'un lac paisible. »

Notre auteur n'étant entré dans aucun détail sur 1 ac-

croissement rapide et vraiment extraordinaire de la po-

pulation et de la prospérité de Sincapoure, nous sup-

pléerons à son silence, au moyen des informations que

nous avons puisées dans des sources authentiques.

Sincapoure peut, à Juste titre, revendiquer l'honneur

d'être la première colonie des tems modernes (et sans

doute également des tems anciens), où le principe de la

liberté du commerce ait été déclaré, et, s'il nous fallait

prouver la sagesse de ce système en matières commer-

ciales , nous citerions son exemple aux incrédules. Lors-

(juc Java et les autres îles principales de l'archipel orien-

tal furent rendues aux Hollandais, Sir Stamford Rafïlcs

vit, avec un regretinexprimable, le sacrifice immense que

nous faisions, non-sculemcnt par rapport à ces îles, mais
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encore pour nos relations futures avec la Cliiue. La rapi-

dité avec laquelle les Hollandais entraient en possession

de chaque pouce de terrain qu ils pouvaient ressaisir j

l'empressement qu'ils mettaient, conformément à leur

ancienne politique , à forcer les Malais et les autres cliefs

de leur concéder un monopole exclusif 5 leur soin à in-

terdire toute espèce de commerce au reste du monde, et

particulièrement à la Grande-Bretagne, si ce n'est sur

le pied le plus défavorable; aucune de ces circonstances

n'écliappa à la sagacité de Sir Stamford. De plus, la red-

dition de Malacca , en leur donnant la possession des deux

principaux détroits qui conduisent à la Cliine, fermait

la route à notre navigation. C'est alors qu'il tourna ses

vues sur l'Ile de Sincapoure , située dans le détroit de

Malacca, dernière et fragile espérance ! Celte île, dont il

connaissait la position avantageuse, avait jadis fait partie

de l'empire démembré de Joliore. Mais quelle qu'eût

été son ancienne destinée, elle ne renfermait plus alors

qu'un misérable hameau de pécheurs , et elle servait de re-

traite aux pirates. On n'ignorait pas cependant que le chef

principal était venu réclamer la protection des Anglais
,

et qu'il verrait sans peine le pavillon de la Grandc-Brcr-

tagne flotter sur son île.

Ayant reçu l'autorisation du gouverneur- général. Sir

Stamford s'embarqua sur un vaisseau appartenant à la

marine de la Compagnie, et vint prendre possession do

l'ile. Un traité fut conclu entre le chef et lui ; et le 2G fé-

vrier i8ig, on hissa le pavillon britannique. A cette

époque, le nombre des habitans n'excédait pas cent cin-

quante, sur lesquels on comptait environ trente Chinois.

Le premier acte du gouvernement fut de déclarer le poi t

de Sincapoure, « port libre, ouvert au commerce et aux

navires de toutes les nations, sans droits et sans privi-
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léges aucuns* » Voyons maintenant quel fut le résultat de

cette mesure.

Dans rintervalle des trois premiers mois de la prise de

possession, la population s'est élevée de cent cinquante à

trois mille habitans ; dans la première année , à cinq mille

environ ; deux années après^ à dix mille ; en 1 824, d après

un recensement fait avec le plus grand soin , on comptait

treize mille habitans , non compris les allans et venans
,

qu'on peut évaluer à trois mille. En iSaS, un nouveau

recensement de la population présenta un état de quinze

mille âmes au moins, plus, trois mille Chinois, qui, vers

le milieu de l'année , débarquèrent dans six grandes jon-

ques , et vinrent s'établir comme planteurs. Les nouvelles

les plus récentes portent que la capitale prend chaque

jour un accroissement plus rapide; que dix ou douze

grandes maisons de commerce ont été établies par des

Européens, et beaucoup d'autres par des Chinois, des

Arabes , des Hindous , des Arméniens , etc. ; mais néan-

moins
,
que la plus grande partie du commerce, des ma-

nufactures et de l'agriculture de l'ile, est entre les mains

des Chinois
,
qui forment une portion considérable de la

population. On commence déjà à construire des navires.

Les rives du fleuve sont de nature à permettre qu'un bâ-

timent de 5oo tonneaux soit lancé à l'eau ; c'est de Siam

que viennent les bois de construction.

Voici, d'après les documens officiels, le tableau de la

progression du commerce à Sincapoure.

Dollars. Trancs. Cent.

En 1822, valeur des exporlations et

des importations 8,568,1^2 5i,4o9,o32

iHaS i3, 268,3^7 72,976,f)83 5o

1824 i5, 000,000 82,500,000

«SaS 20,080,000 1 10,000,000

De grandes jonques^ vcmies de dîfiércns points de la
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Chine, non -seulement débarquent, cliaque année, un

nombre considérable de nouveaux colons , mais ils im-

portent et exportent des cargaisons d'une haute valeur.

Les navires d'un moindre tonnage, qu'expédient les Sia-

mois et les Cochinchinois, augmentent aussi d'année en

année. Un commerce fort important vient en outre de

s'ouvrir avec Manille. En 1 823, il a été expédié, tant d'Eu-

rope que de l'Inde, 9.16 grands navires, et i,55o barques

ou petits navires des naturels de ces contrées, qui ont

importé près de 80,000 tonneaux de marchandises di-

verses. Et qu'on ne croie pas que celte extension ines-

pérée de la population et du commerce , doive être attri-

buée uniquement à l'heureuse situation de cet entrepôt

asiatique, ou à la sûreté et à la commodité de son port:

ces circonstances n'ont pas , à la vérité , été sans influence ;

mais la cause première gît dans l'admission franche et

sincère du principe de la liberté du commerce. Une jus-

lice rendue sans délais et sans entraves; une police ri-

goureuse et efficace; un choix judicieux dans la distribu-

lion des terres ; un établissement paternel et vraiment

libéral pour l'éducation des enfans
,
quels que soient leur

patrie et leur croyance ; voilà ce qui a contribué surtout

à la splendeur et à la richesse de cette nouvelle colonie.

Les Chinois, dont on trouve plusieurs millions répandus

sur la surface des îles du grand archipel indien, sont

])lus particulièrement propres à recevoir toute espèce

d'instruction. Au collège établi à Malacca , leurs enfans

apprenaient, non-seulement leur langue et l'anglais,

mais ils étaient élevés , avec le consentement des parens

,

dans les principes delà religion chrétienne. Ce collège a

été depuis transféré à Sincapoure , et réuni au collège

malais, fondé par Sir Stamford Railles. C'est ainsi que

la civilisation, le commerce, la religion et la morale se

lieuncnl, pour ainsi dire, pnr la main, dans cet établis-
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sèment naissant, et que la brillante peinture que Fénélon

nous a laissée de l'ancienne Tyr se trouve , en quelque

sorte, réalisée de nos jours.

Jusqa'ici,les gouvernemens établis dans l'Inde avaient

eu pour liabîtudc de prélever des droits sur la passiou

des Chinois pour le jeu , et sur celle des Malais pour les

combats de coqs. Sir Stamford Raffles , dans les régle-

mens qu'il institua pour l'administration de Sîncapoure,

a aboli ces honteuses contributions prélevées sur des vices.

Nous avons peine à ajouter foi à ce qui nous a été rapporté,

q,ue le nouveau résident, que nous croyons être M, Craw-

ford lui-même , les avait rétablis ; mais un bruit bien au-

trement fâcheux est venu jusqu'à nous : ona conçu, dit-on,

le projet d'annexer le gouvernement de Sincapoure à ce-

lui de l'île du Prince de Galles. Nous n'ignorons pas

quelles ont été, à ce sujet, les menées odieuses de cer-

taines personnes j mais il nous est impossible de supposer

que la cour des directeurs veuille, d'un trait de plume,

signer la ruine d'un nouvel établissement aussi florissant

que l'est celui de Sincapoure. Nous disons la ruine
^
per-

suadés que nous sommes que, si l'on modifie le moins du

monde le système sur lequel il est fondé, si on le sur-

charge de droits et d'impôts vexatoires, ainsi que cela se

pratique cl l'île du Prince de Galles, elle sera certaine, com-

plète^ inévitable, et aussi rapide que Ta été sa prospérité.

Il existe une autre considération, qui, à notre avis,

n'est pas sans importance, et sur laquelle nous croyons

devoir appeler l'attention du gouvernement, afin de l'en-

gager à protéger cette colonie naissante. Plus d'une fois

déjà, nous avons vu notre commerce avec la Chine exposé

à des chances hasardeuses ', d'un jour à l'autre il peut être

détruit complètement. En effet, lorsque le privilège de

la Compagnie expirera , le monopole cessera en même

teras. Permis alors à chacun d'y venir trafiquer ; mais

I
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comme nous n'aurons plus de résideiis anglais pour

modérer la licence des nombreux équipages, les que-

relles avec les liabitans deviendront plus fréquentes , et

l'on ne tardera pas à voir renaître les inquiétudes d"un

gouvernement timide et ombrageux. Les dangers que

nous prévoyons ont été, jusqu'à présent, détournés par

la prudence de nos résidens et par l'intervention des mar-

chands chinois. Ces barrières une fois renversées^ le gou-

vernement de la Chine mettra certainement à exécution

les menaces dont il nous a si souvent effrayés , et nous

fermera les portes de son vaste empire. C est alors qu'on

reconnaîtra Timportanee de Sincapoure , devenu déjà

l'entrepôt du commerce de la Chine, et principalement

du thé
^
qui s'y trouve en grande quantité, et qui est

peut-être moins cher qu'à Canton ; il rendra désormais

inutile l'établissement dune compagnie exclusive, abré-

gera de six semaines ou de deux mois la durée de notre

navigation^ et nous délivrera à jamais des extorsions et

(\cs droits élevés que nous supportons à Canton.

Sous le rapport du climat, le choix de Sincapoure

n'est pas moins heureux que sous celui de la position.

Si nous en croyons M. Finlayson, il existe peu de pays

qui jouissent d'une température plus égale. On y ressent

à peine 1 influence des moussons périodiques ; les vents

participent à la fois de la natuie des bises de mer et de

terre, et cette cause empêche le retour annuel d'une sai-

son de pluie. Mais peu de tems se passe sans que le tems

ne soit rafraîchi par des ondées qui abaissent la tempé-

rature et qui sont très-favorables à la végétation. Malgré

quelques terrains tourbeux et marécageux, cette île est

très-saine. On n'y craint pas les fièvres jaunes ou les.

fièvres intermittentes, qui , selon l'opinion deM, dcHum-
boldt et de plusieurs autres savans, sont produites par

celte espèce de sol.
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Les seules productions végétales susceptibles d'être ex-

portées, qui aient été jusqu'à présent cultivées dans la

colonie, sont le poivre et le nauclea gambir^ plus connu

généralement sous la dénomination de terrajaponica, ou

calechou
,
qu'on envoie à Java , et dans les autres îles de

larcliipel ; les Orientaux le mâchent avec la feuille de

bétel. Ces deux plantes sont cultivées avec un soin extrême

par les Chinois. M. Finlayson remarqua dans les habita-

tions et sur les vêtemens de ces agriculteurs un air de

négligence et même de malpropreté qui indique une si-

tuation moins heureuse que celle de leurs compatriotes

de Pulo-Penang, qui se livrent aux spéculations com-

merciales et industrielles, ic Ici , dit-il, un Chinois pos-

sède à peine une chaise ou un banc pour se reposer :

ce n'est que dans sa cuisine que l'on trouve l'ordre et la

propreté. Méprisant le luxe des vêtemens , insensible aux

avantages d'un logement agréable et commode , il sem-

ble n'attacher de prix qu'au seul plaisir de la bonne

chère. Sans y apporter une excessive délicatesse, il n'é-

pargnera rien pour se procurer la nourriture la plus suc-

culente, et surtout la plus substantielle. Le porc gras,

les canards , les oies , le poisson, tels sont ses alimens

favoris^ et, quel que soit le prix qu'on lui en demande,

il dépensera pour les acheter jusqu'à son dernier sou.

Le trépang ou holothiiria , les diverses espèces d'animaux

marins gélatineux, les nids d'oiseaux, etc., etc., sont

pour lui des mets encore plus recherchés. Mais, s'il vient

à en manquer , il n'éprouvera aucune répugnance à se

nourrir de la chair des chiens, des singes, des rats, des

caymans et d'autres reptiles qui nous inspireraient le plus

grand dégoût. «

L'industrie est le caractère distinctif de ce peuple qu'on

dir.'iit né pour l'émigration. Apportant dans la poursuite

de SCS desseins une sorte Je patience machinale et uni-
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forme, il exécute tout ce qu'il conçoit avec une adresse et

une ténacité qui lui font laisser bien loin derrière lui les

autres peuples de l'Asie. Le tableau suivant, qu'en fait

notre auteur, nous a paru digne d'être cité:

« Honnêteté, tranquillité, ordre dans la conduite,

obéissance aux lois du pays dans lequel ils vivent: telles

sont, en général , les vertus des Cliinois. Ils remplissent

exactement tous les devoirs de famille, et conservent jus-

qu'à la mort un vif attacliement pour la contrée qui les

a vus naître ; mais, sans s'arrêter à l'apparence de ces qua-

lités^ si l'on veut étudier plus à fond leur caractère , on

sera forcé de reconnaître qu'ils ont peu de titres réels à

nos éloges. Sans aucun sentiment des obligations su-

blimes et désintéressées que la religion impose, ils n'ont

qu'une superstition étroite, irréflécliie et méprisable,

qui , chez la plupart, est le résultat de la crainte, tandis

que leurs lettrés affectent de professer un théisme froid et

presqu'inintelligible. Egoïsme concentré, indifférence ab-

solue pour les besoins , les privations et les infortunes des

autres hommes , tel est le fond du caractère des Chinois.

Ils ne connaissent jamais le plaisir de faire le bien pour

lui-même. Que la détresse
,
que les plus affreux malheurs

viennent fondre sur leurs concitoyens, ils en supporte-

ront le spectacle , et ils en parleront avec une si parfaite

tranquillité, qu'on serait tenté de la prendre pour une

moquerie. Avant de tendre une main secourable au mal-

heureux qui va se noyer , ils lui surferont leur secours.

Loin de s'apitoyer sur ces grandes catastrophes auxquelles

la race humaine n'est que trop souvent en proie , comme
la fimine, la peste , la guerre , ils semblent les désirer

,

parce qu'ils considèrent la destruction de tant d'individus

comme un avantage pour ceux qui survivent. S'ils sont

industrieux
, il faut moins faire honneur de cette qualité

à leur caractère, qu'au désir de contenter \v5 nombreux
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besoins qu'ils se sont créés, et, s'il leur était possible de

les satisfaire sans travail, nul doute que les Chinois ne le

céderaient en rien
,
pour l'indolence, aux autres peuples

asiatiques.

Néanmoins, sous le point de vue politique, il faut

avouer que cette race d'hommes est la plus utile de toutes

celles qui habitent l'archipel indien 5 il n'y a pas même
la moindre comparaison à établir entr'cllcs. Vigoureu-

sement constitués , habitués au travail , modérés dans

leur conduite, ce sont eux, sans contredit, qui fournis-

sent les plus habiles ouvriers, les meilleurs agriculteurs

elles marchands les plus entreprenans. Ceux-ci étendent

au loin leurs spéculations qui sont souvent d'une nature

très- avantageuse. Nous remarquerons, en passant, qu'ils

sont presque tous passionnés pour les jeux de hasard,

les cartes , les dés et les combats de coqs ; mais ils s'aban-

donnent rarement à Tivresse. Quoique dans leurs alimens

ils fassent usage de liqueurs spiritueuses, ils n'en boivent

point avec excès.

Malgré l'étonnante conformité des traits du visage qui

existe entre les Malais et les Chinois , au point qu'on ne

peut se refuser à croire qu'ils aient une origine commune,

leurs dispositions naturelles sont néanmoins entièrement

opposées. Les premiers passent presque toute leur vie sur

l'eau, etla pèche est pour eux une occupation principale.

C'est dans un misérable petit canot, dans lequel il peut

à peine s'étendre
,
qu'un ÎNIalaîs vit avee sa femme et un

ou deux enfans. Couvert plutôt que vêtu d'une mauvaise

étoffe , sans hutte pour se loger , tout son mobilier con-

siste en une natte faite de feuilles de pandanus
, au moN^en

de laquelle il se met à l'abri de la pluie , et en une ou

deux marmites pour faire cuire ses alimens. Voilà pour-

tant l'étrange et misérable existence d'un grand nombre

de familles répandues dans les baies, les criques et les
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détroits situés aux environs de Sincapourc. Cette classe

d'hommes est nommée Ora/ig Laut y c'est-à-dire gens

qui vivent sur l'eau. Quant aux Malais qui ont fixé leur

résidence sur terre, la description qu'on va lire peut,

sans doute, être exacte à l'égard de ceux de Sincapoure;

mais elle ne conviendrait pas aux Malais de Sumatra aux-

quels M. IMarsden , dont personne ne récusera l'autorité,

assigne un rang bien plus élevé dans l'éclielle sociale.

« Une autre portion de ce peuple, dît M. Finlayson,

s'est arracliée à cet état misérable: habitant des maisons

et des demeures fixes , elle se couvre de vétemens et se

livre même à l'agriculture ; mais, malgré tous leurs efforts,

ils se sont encore à peine élevés jusqu'à la culture du riz

et des autres céréales. Une enceinte assez spacieuse, for-

mée de palissades de bois, entoure leurs maisons ; c'est là

qu'ils font venir le plantain , l'yam , le bétel et d'autres

plantes à leur usage.

n N'étant pas doués de l'habileté nécessaire aux arts

mécaniques, on les emploie presqu'exclusivement à la

coupe des bois et aux travaux préparatoires des champs.

Nous ne pûmes découvrir, parmi eux, un seul artisan,

soit charpentier, soit maçon , tailleur ou forgeron. 17

Nous ne suivrons pas notre auteur dans ses raisonne-

mens géologiques sur la formation des montagnes du con-

tinent et des îles ; nous laisserons également de côté les

diverses remarques que lui suggèrent les objets qui se

présentent à son observation pendant la traversée , afin

d assisterplus tôt au débarquement de l'ambassade, dansle

fleuve Meinam, à Packemham, première ville du royaume
de Siam.

Le lendemain de leur arrivée dans cette ville, un
homme de mince apparence vint à bord, et déclara qu'il

avait été envoyé de Bankok, résidence royale, en qua-
lité d'inlerprcle. Nos compatriotes ne purent, pendant
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un certain tems , avoir d'autres communications que par

l'entremise de cet homme
,

qui paraissait faire partie

d'une classe bien connue dans l'Inde , sous le nom gé-

nérique de Poi'tugais , classe dégradée, mais qui a su

se rendre importante. Un chapeau européen , un juste-

au-corps , une paire de culottes, suffisent, dans ces con-

trées
,
pour être compris dans cette classe , fût-on indi-

gène, noir ou de sang mélangé. Et c'est avec un individu

de cette sorte que M. Crawford consentit à entrer en com-

munication , non-seulement pour tout ce qui concernait

l'objet principal de sa mission , mais encore au sujet du

cérémonial à observer ])our la présentation de ses lettres

de créance, point de la plus haute importance, dans les

cours asiatiques
,
principalement chez les peuples situés

au-delà du Gange! Peu de tems après, les discussions

relatives au commerce se continuèrent avec un INIalais

de basse condition, mais rusé, soupçonneux, et fort

adroit.

ic Au bout de trois jours , dit notre voyageur , nous

obtînmes enfin la permission de remonter le fleuve jus-

qu'à Bankok. Pendant le trajet, nous jouîmes d'un spec-

tacle curieux et entièrement nouveau pour nous. De nom-

breux canots d'une petite dimension , ne contenant, pour

la plupart, qu'un seul individu, parcouraient le fleuve

dans toutes les directions. Comme l'heure du marché

approchait , on remarquait un mouvement et une acti-

vité incroyables 5 ici, des prêtres de Bouddha, guidant

eux-mêmes leurs barques étroites , commençaient leurs

excursions journalières ; là , une vieille femme offrait aux

chalands, qu'elle s'efforçait d'attirer par ses cris, du bé-

tel , du plantain , des courges ; on voyait à chaque instant

des canots chargés de noix de coco, et les indigènes oc-

cupés de leurs affaires, circulant d'une maison à l'autre.

M ais ce qui attirait le plus nos regards, au milieu de
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cette scène animée, c'étaient ces maisons construites eu

Lois , d'une forme oblongue , fixées à la surface des eaux,

et plus ou moins loin du rivage. A la partie qui re-

garde le fleuve, se trouve une plate-forme couverte, sur

laquelle sont étalées les diverses marchandises, comme
fruits , riz, viande, etc., etc. ; elles offrent ainsi l'image

d'un bazar flottant, où se débitent en outre tous les pro-

duits de la Cliine. Attachées à de longs bambous, enfoncés

dans la rivière, elles peuvent, à volonté, être transpor-

tées d'une place à l'autre. Chacune de ces maisons a une

barque qui sert aux habitans pour leurs visites ou leurs

courses d'affaires. La plus grande partie de ceux-ci nous

parurent être des marchands et des gens de divers mé-

tiers , tels que tailleurs , cordonniers , etc. : les maisons

sont en général peu spacieuses , et ne renferment que

deux ou trois pièces, dont celle du milieu est la plus

grande j elle est ouverte , et c'est là ordinairement qu'on

étale les marchandises. Longues de vingt à trente pieds,

et à peu près la moitié moins larges, elles n'ont qu'un

seul étage ; le plancher est élevé d'un pied au-dessus de

l'eau, et la toiture est recouverte de feuilles de palmier.

Il se fait peu d'affaires à la marée basse , surtout quand le

fleuve coule avec rapidité; on voit alors les marchands

étendus sur le devant de leurs boutiques , dormant ou

cherchant, d'une manière ou d'autre, à se distraire.

Néanmoins, les canots vont et viennent à toute heure

delà journée; et leur légèreté, leur forme étroite et

alongée, leur permettent de remonter avec facilité le

courant. Ils sont mus au moyen de rames très-courtes;

les plus grands en ont souvent huit ou dix, de chaque

côté. Bankok renferme un nombre considérable de Chi-

nois ; là , comme partout ailleurs , ils déploient l'industrie

et l'activité qui les distinguent des autres peuples asia-

tiques. Leurs canots sont, on général, plus larges et

IV. 8
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armés de i âmes plus longues ; il y a , au milieu , une

sorte de cabine, faite de bambous tressés, dans laquelle

ils déposent leurs effets. Plusieurs de ces canots sont

chargés de porcs frais, que les Chinois vendent dans leurs

courses, j^

Un personnage assez âgé el d'un rang plus élevé se

rendit à bord pour s'informer du nombre et de la qua-

lité des personnes qui composaient la missions il portait

avec lui une coupe d'or destinée à recevoir la lettre du

gouverneur général, que M. Oawford était chargé de

remettre au roi. Nous pensons néanmoins que celui-ci se

hâta trop de s'en dessaisir. Peu après , le Malais men-

tionné plus haut| se présenta afin de recevoir les présens

d'usage; mais on ne lui accorda pas la totalité de ce

qu'ir exigeait. Ceux qui vinrent ensuite reçurent divers

présens
,
qu'ils se hâtèrent d'emporter , témoignant , dit

M. Finlayson , une bassesse et une avidité tout-à-fait

rebutantes, tandis qu'ils n'avaient pour nos compatriotes

aucune de ces attentions qu'on aime tant à trouver sur

une terre étrangère , et que des barbares seuls peuvent

négliger.

On fît alors entendre à M. Crawford qu'il ne pourrait

obtenir son audience que dans huit jours, et que, jus-

qu'à ce que cette cérémonie fût terminée, il ne lui serait

permis ni d'aller voir les étrangers résidans à Bankok, ni

de recevoir leurs visites. Pendant ce tems , lui et toute

sa suite furent retenus à bord comme des prisonniers, et

séquestrés de tout commerce avec le peuple. Une fois
,

cependant, il fut admis dans la maison d'un des mi-

nistres.

(( La servilité des individus attachés à ce personnage,

dégradante pour l'espèce humaine , inspire un profond

sentiment de dégoût. Tout le tems que se prolongea la

visite, ils se tinrent à une certaine distance de leur maître,
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prosternés à terre. S'il venait à leur adresser la parole
,

sans oser diriger leurs regards sur lui , ils levaient légè-

rement la tète
,
portant leurs deux mains jointes sur le

front , en signe de supplication ; et, les yeux baissés vers

la terre , ils murmuraient une réponse du ton le plus

humble. Mais la manière dont ce ministre se faisait ser-

vir par ses domestiques était bien autrement révoltante.

Avait-il besoin de quelques rafraîchissemens ? ces misé-

rables , soutenus sur leurs coudes et sur la pointe des

pieds , et offrant dans cette posture l'image d'un qua-

drupède , se traînaient vers lui
, poussant les mets devant

eux, et, lorsqu'ils avaient accompli leur tâcbe, reve-

naient sur leurs pas de la même façon , mais sans oser se

retourner,

» Et cependant, ce cbef si hautain, si orgueilleux n'était

qu'un ministre du cinquième ordre, forcé lui-même de

ramper ainsi, lorsqu'il se présentait devant Chromachit,

le fils du roi. y*

Enfin , arriva le jour si désiré de la présentation. Il fut

convenu que les Anglais ôteraient leurs souliers à la porte

de la salle d'audience , et leurs chapeaux en entrant; qu'ils

salueraient à la mode de leur pays , et que, s'asseyant en-

suite à terre , ils feraient trois autres salutations , en tou-

chant chaque fois leur front de leurs mains jointes.

M. Crawford, accompagné de toute sa suite , fut conduit

au palais de Sa Majesté Siamoise , dans deux chétifs ba-

teaux, dont le plus grand avait treize avirons et un ti-

monier, et l'autre cinq ou six rameurs à moitié nus. Le
cortège attira fort peu l'attention des habitans; il ne fut

guère remarqué que de ceux qui se trouvaient dans les

barques voguant sur le fleuve , et qui paraissaient rire à

gorge déployée. L'endroit où l'on débarqua était sale et

cpuvert de bois. C'est là qu'ils furent reçus dans d'igno-

bles palanquins qui ressemblaient plutôt à des hamacs de
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matelots, accrochés à une perche et soutenus par deux

porteurs. Aussitôt qu'ils furent arrivés à la première porte

du palais, on leur ordonna de quitter leurs épées , de

laisser leurs cipayes en arrière, et de s'avancer à pied.

En face d'un bâtiment de chétlve apparence étaient ran-

gés cinq ou six éléphans , i.iontés chacun par deux

hommes habillés de la fr.çon la plus étrange. Alors, le

Mourman ou Malais qui remplissait les fonctions de

grand-maitre des cérétrionies déclara qu'il fallait qu'ils

ôtassent leurs souliers 5 mais, après quelques discussions
,

ils obtinrent de les conserver encore, lis traversèrent la

première cour entre une double haie de gardes , compo-

sée d'enfans ou de vieillards, et qui , à la manière ridi-

cule dont ils maniaient leurs mousquets sans pierre, ne

ressemblaient en rien à des soldats.

Arrivés à la porte suivante , l'ordre de se déchausser

et de se séparer de leurs cipayes fut réitéré de l'air le

plus impératif. Ils obéirent. Ayant traversé, à pieds

nus, un passage long d'une cinquantaine de verges, ils

entrèrent dans un vaste enclos' renfermant plusieurs édi-

fices élevés, et d'un bel aspect, dont une partie était

occupée par le roi , et le reste par les principaux ofEcîers

delà couronne. En avant de plusieurs éléphans, une

troupe nombreuse d'hommes, armés de haches d'armes

et portant des boucliers noirs et luisans^ se tenait ù ge-

noux. A mesure que le cortège s'avançait, une musique,

composée de fifres, de tamtams, de cors et de trompettes,

se faisait entendre; malgré sa rudesse, elle n'avait rien

de désagréable pour i'oreille. Lorsqu'ils furent parvenus

à la salle d'audience , ils s'arrêtèrent un instant sur le

seuil de la porte , tournèrent ensuite autour d'un large

écran, et se trouvèrent tout à coup en face de la Majesté

Royale. Voici comme M. Finlayson décrit le tableau

inattendu qui s'offrit alors à leurs yeux :
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te Jamais spectacle aussi curieux, aussi étrange, aussi

remarquable n'avait peut-être frappé notre vue : le sen-

timent qu'il éveilla en nous, fut un mélange d'étonnement,

de peine et d'indignation , à l'aspect du goût, de l'élé-

gance et de la richesse déployés dans cette profusion d'or-

nemens^ et en même tems de l'état dégradé du peuple.

Je vais essayer de peindre cette scène telle que je la vis

,

n'omettant rien , n'exagérant rien. La salle où nous

nous trouvions, haute et spacieuse, pouvait avoir de

soixante à quatre-vingts pieds en longueur, sur une

largeur proportionnelle. Des guirlandes et des festons

peints de mille couleurs ornaient les murs et les plafonds

que supportaient des colonnes de bois en spirale, peintes

en rouge et en vert foncé : je comptai dix colonnes de

chaque côté. Des glaces petites, et de peu de valeur, étaient

disposées le long des murs ; au centre, on voyait suspen-

dus des lustres de cristal, et, dans chaque entrecolonne-

ment, une lanterne à peu près semblable à nos lanternes

d'écuries. De riches tapis , offrant à l'oeil les couleurs les

plus variées, couvraient le parquet. Il y avait un assez

grand nombre de fenêtres et de portes, mais elles étaient

étroites et sans ornemens. A l'extrémité de la salle , un

magnifique rideau, couvert de brocart et de paillettes

d'or, et suspendu par un cordon, séparait le trône du

reste de l'assemblée. Des deux côtés du rideau on voyait

s'élever , les unes au-dessus des autres , une multitude de

petites tables circulaires couvertes d'an drap d'or avec des

franges pendantes , et diminuant graduellement, de ma-

nière à former un cône. Cette sorte d ornemens, appelée

dans le pays chatt , ne manque pas d'élégance malgré

sa singularité. J'en remarquai cinq à six à droite et à

gauche.

71 La salle était comble S mais chaque personne, depuis

les premiers jusqu'aux derniers rangs, avait sa place as-
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signée. Lorsque nous fimes notre entrée, on tira le rideau

qui cachait le trône ; tous les assistans se prosternèrent

aussitôt, touchant, pour ainsi dire, la terre de leur front.

La plus parfaite immobilité régnait parmi cette foule

nombreuse ; je ne remarquai pas le moindre mouvement ;

aucun regard ne se dirigea sur nous 5 je n'entendis pas

un seul chuchottement troubler la solennité silencieuse

de cette scène. On eût dit un peuple entier prosterné

devant l'Eternel, et non l'hommage d'une troupe d'es-

claves. Jamais Rome , si fertile en tyrans 5 jamais le règne

de Denys lui-même, n'offrirent l'exemple d'une telle igno-

minie.

» Dans une niche, pratiquée derrière le rideau , l'oeil

distinguait un objet à forme humaine , immobile comme
une statue, et assis dans la posture qu'on donne or-

dinairement aux images de Bouddha. Il y avait tout

juste assez de clarté pour permettre aux nouveaux venus

de faire la remarque qu'aucun joyau , aucune pierre

précieuse, aucune broderie ne brillaient sur les vête-

mens de ce personnage , ni sur ceux de ses ministres

,

ni même sur le trône où il était assis. Tout avait un

aspect simple et uniforme. Lorsque les trois salutations

convenues eurent été faites , on lut , à haute voix , la liste

des présens envoyés par le gouverneur-général ; après

quoi , le roi adressa les questions d'usage sur l'âge et la

santé de l'envoyé, et de sa suite, questions qui passèrent

à voix basse, de bouche en bouche, jusqu'à M. Crawford,

dont les réponses retournèrent par le même chemin.

«L'ensemble de la scène, ce rideau, cette niche, nous

rappellent involontairement la peinture faite parle major

Denham de Sa Majesté Noire, le sultan dcLoggun, dans

1 Afrique centrale, et des chuchottemens de ses ministres,

n Après qu'on eut fait passer le bétel à la ronde , le

roi se leva, et il ne se fut pas plus tôt détourné, que le
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rideau tomba en avant du trône : à l'instant, l'assemblée

poussa de vives acclamations; tous les assîstans se mirent

sur leurs genoux et nous saluèrent à plusieurs reprises
,

en touchant alternativement la terre et leur front , avec

leurs mains jointes. Les princes et les ministres s'étant

alors assis , il nous fut possible
,
pour la première

fois , de reconnaître le rang de cbacuu d'eux. Nous

sortîmes de la salle d'audience sans autre cérémonie.-

Comme , pendant l'intervalle , il était tombé une forte

pluie, qui avait couvert d'eau et de boue les divers

chemins aboutissant au palais , nous demandâmes qu'on

nous permît de reprendre nos chaussures ; mais on ne

daigna pas écouter notre requête. Lorsque nous prîmes

congé de ces gens , ils offrirent à chacun de nous une

misérable ombrelle chinoise
,

pareille à celles qui se

vendent une roupie au Bazar. Ne sachant pas pour quel

motif on me la présentait
,

j'étais tenté de la refuser
,

quand on me fit entendre que c'était un cadeau de Sa

Majesté Siamoise. »

Le maître des cérémonies les conduisit ensuite dans

l'enceinte du palais pour leur montrer ce qu'il ren-

fermait de remarquable. Obliges de cheminer pendant

deux heures dans l'eau et dans la boue, ils ne virent rien

qui fût digne de leur attention, si ce n'est des éléphans

et des singes blancs, et deux temples consacrés à Boud-

dha. La vénération des Siamois pour les éléphans de

cette couleur ne le cède qu'à celle des Birmans. L'heu-

reux mortel qui vient à en découvrir un est regardé

à Siam comme le plus fortuné des hommes. Il y a plus ;

un événement aussi important fait époque dans les an-

nales de la nation. Une couronne d argent et le don d une

terre égale en étendue à l'espace que peut parcourir le

bruit du cri d'un éléphant , sont la récompense de celui

qui a fait cette rare découverte ; lui et sa famille
,
jusqu'i*»
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la troisième génération, sont exempts de toute taxe et de

toute espèce de servitude.

Après cette agréable promenade de deux heures, M. l'en-

voyé et sa suite furent menés dans une maison de peu

d'apparence ; on leur servit des confitures qu'ils man-

gèrent en présence d'une troupe joyeuse de spectateurs,

comme si la cour, observe notre auteur, s'était dit:

voyons manger ces gens-là ! En effet , nos compatriotes

eurent peu de motifs de s'enorgueillir de l'audience et

du traitement qu'ils avaient reçus. Ils découvrirent, trop

tard à la vérité
,
que le gouvernement de Siam avait eu

l'intention d'attacher le moins d'importance possible à

cette ambassade, qu'il ne considérait, ainsi qu'il l'a-

voua par la suite assez irrévérencieusement
,
que comme

une simple députation d'un gouverneur de province.

Quelques humiliations qu'ait ressenties M. Crawford de

voir un gouvernement sans force et sans puissance af-

fecter de traiter en inférieur celui du Bengal , son orgueil

dut souffrir bien plus cruellement encore, lorsqu'il com-

para la réception qu'on lui avait faite avec les honneurs

qui accueillirent l'ambassadeur du roi de la Cochînchine.

On déploya , à cette occasion , tout le luxe et toute la

pompe imaginables. Le roi de Siam , vêtu avec la plus

grande richesse, lui donna audience, la couronne royale

sur la tête. L'ambassadeur cochinchinois n'eut besoin

d'entrer dans aucune négociation au sujet du cérémonial;

il se présenta sans avoir quitté sa chaussure, suivi de tous

ses gens, et bien déterminé à ne pas rabattre la moindre

de ses prétentions.

Nous avons peu d'observations à ajouter sur le royau-

me de Siam. Son territoire est resserré; commençant à

Textrémité du golfe qui porte son nom , il s'étend à

3oo milles vers le nord, et est arrosé par un fleuve consi-

dérable, le Meinam, qui le sépare en deux parties. Toute



Voyage à Siam et a Hué. 1 2 i

la contrée qui borde les deux rives du fleuve se trouve

régulièrement inondée pendant la saison des pluies, aussi

loin que la vue peut s'étendre ; il en résulte qu'elle est ex-

trêmement fertile et propre à la culture du riz. C'est une

plaine si unie
,
que la ligne de l'horizon n'est coupée que

par les cocotiers , les arèques et autres espèces de la famille

des palmiers. On y cultive la canne à sucre; mais elle

n'y a pas été introduite seulement depuis vingt ans par

les Chinois , comme le croit M. Finlayson ; cette plante

est indigène dans toutes les contrées orientales situées

sous les tropiques , et à l'époque du voyage de M. de

Chaumont à Siam , elle faisait partie des principaux ar-

ticles de commerce. On estime à 3G,ooo quintaux la

récolte annuelle du sucre qui, avec le poivre, le sapan et

le bois de fer , étaient jadis exportés à la Chine dans

dix ou douze petites jonques : aujourd'hui c'est en

grande partie à Sincapoura qu'on expédie ces articles, qui

composent à peu près tout le commerce extérieur du

royaume de Siam.

Les habitans sont polis dans leurs manières, et d'un

commerce agréable; mais, de même que les Chinois, cu-

rieux , dissimulés et rampans. Il existe , toutefois, entre ces

deux peuples, une différence notable. Les Siamois appor-

tent la plus grande probité dans leurs transactions com-

merciales, sont humains, charitables, prennent plaisir

à secourir le malheureux et partageraient leur pain avec

celui qui en manque.

On serait tenté de regarder les Siamois comme une

race aquatique , car il est peu de leurs habitations qui

soient éloignées de plus de cent verges, des bords du fleuve.

La plus grande partie est flottante ou fixée sur la rive

même. Ainsi que nous l'avons déjà dit, chaque maison

a son canot, qui est un meuble d'une indispensable néces-

sité dans un pays où l'absence de tout chemin rend la
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promenade et la marche impossibles. Toutes ces bouti-

ques, rangées le long du fleuve, formaient, malgré la

petitesse des maisons, un fort beau coup d'oeil. Les Sia-

mois sont, à ce qu'il paraît, très-habiles dans l'art de tan-

ner les cuirs : notre auteur pense que c'est au moyen de

l'écorce d'une espèce de mimosa qu'ils parviennent à les

teindre en rouge.

Le poisson et le riz composent la nourriture principale

de la masse du peuple, qui semble vigoureusement cons-

titué, quoique d'une taille au-dessous delà moyenne. Les

deux sexes portent leurs cheveux courts et se noircissent

les dents ; le bétel mêlé à la chaux qu'ils mâchent sans

cesse , imprimant une couleur rouge à la bouche et

aux lèvres , leur donne un aspect hideux et dégoûtant,

La proéminence des os de la joue, la largeur du front et

l'aîongement de Toeil, plus prononcé que chez les Chinois

et les Malais, indiquent évidemment en eux la race mon-

gole dont ils sont sortis. Notre auteur a remarqué qu'ils

avaient le péricrane plus large qu'aucun des peuples qu'il

avait eu occasion d'observer. Les Siamois ont peu de dé-

penses à faire pour leur toilette ", les gens du commun ne

se couvrent pas la partie supérieure du corps. Mais il

exîstechez eux un usage assez singulier : les femmes kgées

découvrent leur sein , tandis que les jeunes se drapent

d'une pièce d'étoffe assez longue pour former un nœud
sur le devant.

Il est inutile de dire que la masse de la nation , à

Siam, n'a pas la moindre part au gouvernement ; cette règle

est^ au reste , commune à tous les peuples orientaux. Ils

paient les impôts qu'on exige d'eux, et sont entière-

ment soumis aux volontés et aux caprices d'un maître

absolu. L'injustice et la déraison président aux décisions

de ce tyran
,
qui

,
pour exercer d'une manière plus sûre

son oppression , se donne comme le représentant de la
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puissance divine. Ce serait folie d'espérer un changement

à un pareil état de choses : la tyrannie a jeté de trop pro-

fondes racines , et il n'est pas un homme qui songe à

revendiquer sa liberté , soit d'action , soit même de

pensée.

La vive indignation que manifeste M. Finlayson, lors-

qu'il parle de la soumission animale des sujets, non-scu-

Icraent à l'égard du roi , mais encore de l'inférieur envers

son supérieur immédiat, n'a rien qui nous étonne dans

un Européen et surtout dans un Anglais ; mais peut-être

ne savons-nous pas apprécier à leur juste valeur les

usages d'étiquette adoptés par les nations étrangères
,

usages que les siècles ont consacrés , et qui se pratiquent

à la longue, sans qu'on y attache la moindre importance.

Les Siamois, les Cambogiens , les Gochinchinois et les

Chinois, la première de toutes ces nations
,
passent sur

leurs genoux une partie de leur existence ; c est pour eux

une chose aussi familière que Test, chez nous, la coutume

d'ôter son chapeau. Quant à l'action de toucher la terre

de son front en présence d'un souverain de l'Asie , nous

ne voyons pas pour quelle raison on regarderait cet

hommage comme plus dégradant que ne l'est, en Europe,

la génuflexion . Il est certain , d'ailleurs
,
que le despotisme

oriental n'exclut, en aucune façon , la loyauté et l'affec-

tion de la part des sujets. On trouve une preuve re-

marquable du contraire dans la relation de l'ambassade

siamoise envoyée au roi de Portugal ^ en 1684, et qui

nous a été conservée par le P. Tachard. Le vaisseau por-

tugais qui la conduisait en Europe fit naufrage à la hau-

teur du cap l'Agullas. A cette époque , cette partie du

pays était entièrement inhabitée. Les souffrances qu'é-

prouvèrent les Siamois , au nombre de trente personnes,

dont la moitié périt de faim, de soif, do fatigue et de

fioid, sont décrites dans un style simple , attachant et
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qui rappelle celui du capitaine Franklin, Celle relation

fut faite par le seul des trois ambassadeurs qui ait sur-

vécu ; elle est remplie d intérêt, et donne l'idée la plus

favorable du caractère des Siamois. La vénération de ces

pauvres gens pour leur souverain , leur confiance dans sa

puissante protection, semblent ne les avoir jamais aban-

donnés. Son nom seul les soutenait dans leur épouvantable

détresse et les consolait à 1 lieure du trépas. La lettre écrite

par le roi
,
qu'on avait confiée à leur garde, était tou-

jours l'objet de leur respect et de leur plus grande solli-

citude. Lorsque le premier ambassadeur expira , il la

remit au second, et celui-ci au troisième. Leur affreuse

position devenant de plus en plus désespérée, ils jurèrent

solennellement que le dernier vivant des Siamois l'en-

terrerait avant sa mort , sur le sommet de quelque col-

line, afin de la protéger contre toute insulte ou profa-

nation.

Nous croyons presque inutile de faire observer que

les Siamois sont tous bouddhistes ; que leurs temples

,

leurs idoles , leurs prêtres et les cérémonies de leur

religion sont les mêmes qu'à Ceylan , d'où ils préten-

dent les avoir reçus. Le temple le plus vaste que l'on voit

à Siam a deux cents pieds de liauteur ; il est , selon l'u-

sage, de forme pyramidale, et se termine par une flèche

assez déliée : les murailles de la galerie ouverte , ou

verandah
,
qui l'entoure, sont couvertes de peintures

grossières , dont les sujets sont tirés du poème de i?«-

mayouna , ce qui pourrait faire supposer c[ue , dans ce

pays, on a mêlé aux dogmes simples des bouddhistes les

absurdités des brahmînes. H y a cinq commandemens

prohibitifs de Bouddha : «Ne pas tuer; ne pas commettre

d'adultère ; ne pas dérober ; ne pas mentir; ne pas faire

usage de boissons enivrantes, f) Pour s'y conformer, les

Siamois se gardent bien de mettre à mort aucune créa-
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turc vivante, mais ils ne se font aucun scrupule d'en

manger, rejetant tout le crime sur le bouclier ou sur le

vendeur. La pèclie appartient de droit au roi, qui vend

le poisson au plus offrant ; et pour expier cette infrac-

tion aux commandemens de Bouddha, il rend la li-

berté à tout le poisson que Toa prend pendant cer-

tains jours de l'année. Indépendamment du culte , ce

peuple se rapproche encore des Chinois dans la manière

dont il célèbre la fête du nouvel an. Il en diffère néan-

moins à l'égard des funérailles : ici on brûle les morts
,

excepté les femmes grosses et les enfans qui sont en-

leirés ; les plus pauvres jettent leurs morts à l'eau sans

la moindre cérémonie, imitant en cela la dernière classe

du peuple à la Chine. Les riches les embaument avant

de les déposer sur le bûcher ; souvent aussi ( et cette

coutume est approuvée par les prêtres) , ils détachent du

corps les parties charnues
,
qu'ils laissent dévorer par les

chacals et les vautours. On pétrit ensuite les cendres avec

une pâte qu'on façonne en petite figure de Bouddha , et

telles prennent place, dès-lors, parmi les lares et les pé-

nates de la famille.

Siam renferme peu de choses qui puissent exciter l'ad-

miration des Européens. Les bargues royales, décrites par

laLoubère et dont le chevalier deChaumont faisait en son

tems un si pompeux éloge, furent vues par nos com-
patriotes

, lorsqu'elles conduisirent l'ambassadeur co-

chinchinois. Sous le rapport du bon goût et de l'élégance,

elles ressemblent h celle du lord Maire de Londres. Mais

la musique de ce peuple mérite qu'on en fasse mention.

Le nombre des instrumens , soit à vent , soit à cordes
,

est très-varié, et leurs airs ne sont pas dépourvus d'une

certaine mélodie. Il existe cependant une très-grande

diflerence entre la musique vocale cl la musique inslru-
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mentale 5 la première est aussi plaintive et aussi mélan-

colique que la seconde est animée. La gaieté et la viva-

cité forment son caractère principal, et sont portées à un

point qui paraît extraordinaire.

M. Crawford, ayant reconnu qu'il ne pourrait rien

obtenir du gouvernement siamois , fit tous ses préparatifs

de départ , sans qu'aucune personne attachée à la cour

daignât le remarquer. Les ministres , à ce qu'il semble

,

avaient atteint leur but en rabaissant le gouverneur-gé-

néral représentant du Grand Mogol (i) au niveau d'un

gouverneur de province , et en exaltant d'autant leur

propre souverain , dans l'opinion de ses sujets. Quoi qu'il

en soit , les raarcliands de Sincapoura parviendront plus

tôt que M. Crawford à civiliser ces peuples. Aujourd'hui

,

un commerce très-florissant s'est établi entre cette île et

Siam 5 et les navires de ce royaume qui avaient coutume

de se rendre à la Chine
,
préfèrent le voyage plus court et

moins périlleux de Sincapoura.

On trouve dans le livre de M. Finlayson quelques

notices intéressantes sur la botanique des îles Sechang

ou îles Hollandaises, situées vis-à-vis l'embouchure du

fleuve Meinam. Entre autres plantes, il fait mention d'un

énorme jfl'/?z , dont la tige rampante, tout au plus aussi

grosse qu'une plume, s'élève du milieu des terrains les

plus arides et les plus stériles , ayant ses raciiies presque à

découvert , couvre les arbres de ses branches et de ses

feuilles, et projette de telles masses d excroissances tuber-

culeuses
,
que l'une d'elles pesait 474 bvres , et avait neuf

pieds et demi de circonférence. L'atmosphère paraît être

le seul principe nourricier de ces plantes. Dans nos cli-

(i) La Compagnie des Indes, qui possède maintenant tous les e'tats du

Grand Mogol , se considère comme investie de ses droits elpre'rogalivcs.
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mais tempérés on a peine à concevoir la force de végéta-

tion dont sont douées les régions situées entre les tropi-

ques. « Que dirait M. Brown , demande notre auteur
,

d'une plante de la famille des orcliis avec une tige liante

de six pieds, couverte d'une centaine de fleurs, dont

chacune est large de deux pouces ? Il est impossible de

rien imaginer de plus merveilleux dans le règne végétal.

«

ïl en existe néanmoins une autre plus singulière et plus

gigantesque encore, In rajjlesia ; chacune de ses corolles a

trois pieds de diamètre.

Aucun obstacle n'entrava le voyage de M. Crawford

et de sa suite jusqu'à Saigon, ville de Camboge; on leur

avait procuré des bargues de trente à quarante rameurs.

Ces rameurs étaient vêtus d'habits rouges avec des man-
ches jaunes ; leur tête était couverte de petits chapeaux

ornés de plumes. Ils trouvèrent, à leur arrivée^ cinq élé-

phans qui devaient les conduire chez le gouverneur :

celui-ci , vieil eunuque décrépit , eut néanmoins assez de

sagacité pour comprendre que la lettre dont l'envoyé

était porteur , venait du gouverneur-général de l'Inde , et

ayant fait l'observation que les rois seuls étaient dans

l'usage d'écrire aux rois : te Comment , ajouta-t-îl , le

gouverneur-général du Bengal a-t-il pu adresser une

lettre au roi de la Cochinchine? •>•* La malheureuse missive

fut pourtant remise ouverte , et une copie envoyée im-

médiatement à la capitale.

Le vieil eunuque et ses officiers ne comprirent qu'avec

peine la nature des propositions du gouverneur-général,

touchant le commerce*, mais, lorsqu'ils eurent découvert

que c'était uniquement là le but de la mission , ils insi-

nuèrent qu'il n'était pas nécessaire de venir de si loin

pour c(-t objet, les navires de toutes les nations pouvant

librement commercer avec la f ocliinchine. Du reste, tant

que nos compatriotes restèrent à Saigon, ils n'eurent
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qu'à se louer de l'excessive civilité des mandarins et des

habitans; on occupa leur tems en spectacles et en fêtes,

dont nous donnerions ici la description , si Tespace ne

nous manquait : nous nous contenterons de retracer un

combat entre un éléphant et un tigre, quoique ce récit

nous paraisse de nature à blesser le cœur et à exciter la

vertueuse indignation de M. Martin.

a Dans une prairie, d'un demi-mille carré, on avait

rangé, sur différentes lignes, soixante à soixante-dix élé-

phans , accompagnés cliacun de son mahaut, ou cornac.

Le gouverneur, les mandarins et une suite nombreuse de

soldats, présens à ce spectacle, étaient assis dans une

enceinte particulière, tandis que la foule des spectateurs

occupait le côté opposé. Le tigre, lié par une forte corde

qui entourait ses reins , était attaclié à un poteau placé

au centre de la prairie. Nous reconnûmes bientôt que le

combat serait inégal ; en effet, on avait arraclié les griffes

de cet animal, et ses lèvres, cousues ensemble, ne lui per-

mettaient pas d'ouvrir la gueule. Lorsqu'on eut détaché

la corde qui le retenait, il essaya, en bondissant, de fran-

chir les barrières ; mais , voyant l'inutilité de ses efforts

,

il se coucha par terre jusqu'cà ce que l'approche d'un élé-

phant qui s'avançait vers lui avec ses longues défenses,

le forçat de se relever et de faire face au danger. Son atti-

tude belliqueuse et ses horribles mugissemens épouvan-

tèrent l'ennemi qui prit la fuite. Le tigre le poursuivit,

et, lui appliquant ses pattes de devant sur le dos , le con-

traignit d'accélérer sa retraite. Le mahaut réussit cepen-

dant à ramener l'éléphant à la charge, et, cette fois , il

attaqua avec une si violente furie, prenant le tigre en

dessous , au moyen de ses défenses
,
qu'il le lança à une

distance de trente pieds. Le tigre resta étendu sur le gazon,

comme s'il était mort : il n'avait pourtant reçu aucune

blessure grave; car, à une seconde attaque , il se remit en
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défense, et, s'étant élancé à la tête de l'éléphant, appuya

ses pattes de derrière sur sa trompe : celui-ci fut blessé
,

et tellement effrayé, qu'aucune menace, aucune excita-

tion ne purent le retenir ; il franchit tous les obstacles et

s'enfuit. On déclara que le maliaut avait mal rempli ses

fonctions; en conséquence on l'amena à l'instant même,

les mains liées derrière le dos, en présence du gouver-

neur, qui le condamna à recevoir, sur la place, cent

coups de rotin.

» Un second éléphant se présenta ; mais, à mesure que

les attaques se renouvelaient, le malheureux tigre faisait

moins de résistance : il était évident que toutes les se-

cousses qu'il recevait devaient bientôt amener sa mort.

Chacun de ses ennemis l'attaquait en le saisissant en des-

sous avec ses défenses, en l'élevant et en le projetant au

loin; mais il prenait les plus grandes précautions pour sa

trompe
,
qu'il repliait avec soin. Quand le tigre eut rendu

le dernier soupir , un éléphant s'avança , et, au lieu de le

soulever avec ses défenses, le saisit avec sa trompe et le

lança à une trentaine de pas.

•fl A ce combat, en succéda un autre d'un genre diffé-

rent : on voulut nous faire voir avec quelle intrépidité

une ligne d'éléphans renverse le front d'une troupe en-

nemie. On avait pratiqué un double retranchement en

avant duquel se trouvaient des pièces de bois couvertes

de matières combustibles et de feux d'artifices; il y
avait aussi quelques petites pièces de canon : en moins

d'un instant, le tout fut enflammé, et produisît un feu

considérable. Les éléphans s'avancèrent en bon ordre

,

d'un pas rapide et assuré, mais, lorsqu'ils se virent plus

près des flammes, il s^en trouva fort peu qu'on pût déci-

der à passer outre: la plus grande partie s'enfuit dans

chaque direction. Cette attaque fut répétée une seconde

fois, et mit fin à nos divcrtissomrns. 31

IV. 9
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A Turon Bay , les Anglaîs furent accueillis aussi favo-

rablement et avec autant de politesse qu'à Saigon. La

nouvelle de leur arrivée les ayant devancés, deux bargues,

de quarante rameurs chacune^ vinrent exprès de Hué pour

transporter l'envoyé, et dix personnes de sa suite, dans

cette capitale. Cependant, après quelques discussions,

on voulut bien consentir à ce qu'il se fit accompagner de

quinze personnes. Le but du gouvernement cocliîncliinois

était de donner le moins d'appareil possible à cette mis-

sion; car il a pour système de cberclier à rabaisser, le

plus possible , aux yeux de s^s sujets , les gouvernemens

étrangers, espérant par- là s'élever d'autant dans leur

estime.

Il fallut à peu près vingt heures pour atteindre Tem-

boucbure du fleuve qui conduit à Hué. Quoiqu'il soit

assez resserré, en deliors de la barre, il s'étend ensuite

comme un vaste lac , et on serait tenté de le prendre pour

un bras de mer. Près des rivages sablonneux sur lesquels

s'élèvent quelques misérables villages de pècbeurs , on

voyait une centaine de barques amarrées \ mais, à mesure

qu'on s'avance^ le pays change entièrement d'aspect. La

vue se porte avec plaisir sur des lies bien cultivées ; de

petites rivières versent leurs eaux dans ce vaste bassin^ que

sillonnent une multitude de canots, allant au large ou re-

montant vers le fleuve ; quelques-uns de ces canots étaient

montés par des femmes
,
qui semblaient avoir plus que

leur part dans les travaux communs, La politesse recher-

chée qui distingue cette nation n'a pas, à ce qu'il paraît,

amélioré la condition du sexe le plus faible.

Quand ils eurent navigué l'espace de neuf milles, ils

reçurent l'ordre de s'arrêter, et un bateau du Mandarin

des éléphans vint les rejoindre, afin de les conduire jus-

qu'au logement qui était préparé pour eux. C'était un bâ-

timent vaste et convenable, sous tous les rapports; mais
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ïes lieux envîronnans étaient remplis de soldats armés

qui ne perdaient pas de vue, un instant, un seul indi-

vidu de la mission, « Comparativement aux troupes ori-

ginaires de rinde, dit M. Finlayson , et à celles du roi

de Siam , ces soldats se faisaient remarquer par leur belle

tenue. )î

Un messager vint demander la lettre destinée au roi j

elle lui fut remise accompagnée d'une traduction chinoise.

Mais le jour suivant, il la rapporta sous le prétexte qu'elle

contenait des expressions qui ne pouvaientêtre mises sous

les yeux de Sa Majesté, observant, d'ailleurs, que le gou-

verneur lui écrivait comme d'égal à égal. L'interprète de

M. Cravç^ford et l'écrivain cocliincliinois passèrent un
jour entier à refaire une traduction qui fût du goût de

Sa Majesté Cocliincliinoise. Quand ils eurent accompli

cette tâclie , ils remontèrent le fleuve , six mille plus

haut, afin d'attendre le Mandarin des éléphans. La con-

trée, coupée de ruisseaux et de canaux des deux côtés du
fleuve Hué, parut admirable à nos compatriotes, et ils

convinrent n'avoir jamais vu, dans toute l'Asie, un fleuve

qui offrît des scènes aussi pittoresques. Les nombreux
villages groupés ça et là ; la propreté et Télégance des

maisons entourées de jardins où croissaient à Tenvi les

aibres et les fleurs j la verdure et l'air content, joveux

et bien portant des indigènes j formaient un tableau dé-

licieux.

Le Mandarin des éléphans s'informa si M, Crawford
avait quelque chose à ajouter^ en outre de la lettre adres-

sée au roi. Sur la réponse affirmative de celui-ci, qu'il

aurait seulement quelques mots à dire touchant les ma-
tières commerciales, le Mandarin répliqua , de la même
manière que celui de Saigon, que les ports de la Cochin-

chine étaient ouverts à toutes les nations; que les droits

avaient été récemment diminués ; et que le gouvernrmnu
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apporterait toujours la plus sérieuse attention aux affaires

des marchands. M. Crawford demanda alors s'il pouvait

enfin espérer d'obtenir une audience du roi. On répon-

dit que la mission de M. l'envoyé étant d'une nature

entièrement commerciale , elle rendait, par cela même,

impossible toute présentation au roi. Ce fut un coup ter-

rible porté aux espérances de M. Crawford, qui fit en

vain valoir les fatigues qu'il avait endurées, en venant

d'un pays si lointain pour cimenter les liens de Famitié

entre les deux nations, et féliciter Sa Majesté Cocbincliî-

noise sur son avènement au trône; ajoutant qu'il était

inouï qu'on refusât de recevoir l'envoyé du gouverneur-

général de l'Inde , un liomme , dit-il , du plus haut rang,

ami intime de son souverain , estimé du monde entier, et

qui entretient une correspondance avec les plus puissans

monarques de l'Orient. Toutes ces raisons ne produisi-

rent aucun effet. Pour mettre fin à la discussion , on or-

donna à la musiqvie de se faire entendre, et des acteurs

vinrent donner une représentation. Mais dans la dispo-

sition d'esprit où se trouvaient les personnes de la mis-

sion , la musique leur parut abominable , et la pièce ridi-

cule et absurde : elles demandèrent la permission de se

retirer.

M. Crawford n'aurait pas dû ignorer, car il a beau-

coup écrit sur les nations orientales, que les Chinois et

les Cochinchinois, qui sont un même peuple (ayant une

parfaite conformité de lois et de langage ) considèrent les

l'Ttarchands et les commerçans comme une classe avilie,

qu'ils placent aux derniers rangs de la société. Avant de

faire connaître ses intentions au sujet du commerce, il

fallait attendre qu'il eût reçu son audience , et surtout ne

pas présenter ce point comme le principal de sa mission.

Néanmoins, il n'était pas encore au bout de ses humilia-

tions. A peine de retour chez lui, le même vieillard qui
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s'était chargé de la lettre pour le roi , vint lui déclarer que

ses présens ne seraient pas acceptés ; qu'au sujet de la

cérémonie, il était indispensable que toute la cour fût

en grande tenue, ce qui n'avait jamais lieu que pour la

réception des ambassadeurs des rois ; que si M. CrawTord

avait été envoyé par Sa Majesté Britannique, il aurait

certainement été reçu dans ce pompeux appan-^! , piais

que, dans le présent élat de choses, le gouverneur de

Saigon aurait aussi bien le droit d'envoyer un ambassa-

deur au roi d'Angleterre.

Jusquelà les personnes composant la mission n'avaient

encore rien vu des beaux ouvrages qui entourent la ville

de Hué, et qui ont été construits sous la direction de

quelques ingénieurs français. Mais lors de leur départ,

étant accompagnés des deux seuls officiers qui vivent en-

core, MM. Vannier et Cliaigneaux (aujourd'hui de re-

tour en Europe) , ils traversèrent un bras de fleuve, et se

trouvèrent inopinément

Ubi nuRC ingentia cernes

Mœiiia , surgentemque novae Carthaginis arcem.

M, Finlayson loue beaucoup la force, la beauté et la

régularité des ouvrages tant intérieurs qu'extérieurs de

cette ville nouvellement fortifiée. Les greniers, les maga-

sins, les casernes, les arsenaux sont solidement bâtis, et

la plupart s'élèvent sur les bords d'un canal navigable qui

traverse la ville.

A une nouvelle réunion des mandarins, notre envoyé

était destiné à recevoir un surcroit de vexations de la part

de ces diplomates expérimentés. Ils lui présentèrent une

lettre adressée au gouverneur général, non par le roi,

mais par un de ses ministres , avec une liste de cadeaux

consistant en cannelle , bois d'aigle, sucre candi et deux

cornes de rhinocéros, que M. Crawford ne voulut pas
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accepter , à moins qu'ils ne fussent accompagnés d'une

lettre du roi. Un des mandarins observa que, quels que

fussent les usages adoptés en Europe, il était entièrement

contraire à leurs propres habitudes à^ouçrir une lettre

destinée au roi, et que celle écrite par le gouverneur gé-

néral duBengal au roi delà Cochîncliine avait été ouverte

à Saigon. C'en était trop 5 car, malgré l'imprudence

qu'avait commise M. Crawford, en la confiant au gou-

verneur de cette ville, nous sommes intimement convain-

cus que, si celui-ci n'avait pu l'obtenir, il eût été privé

de son emploi. Peu après, un petit mandarin de Turon

se leva et dit : u Vous venez de la part d'un gouverneur

de province-, vous offrez des présens à un puissant monar-

que ; il ne les reçoit pas , et maintenant vous rejetez ceux

qu'il daigne vous offrir! p Enfin , après bien des discus-

sions inutiles, les mandarins déclarèrent qu'ils ne déli-

vreraient pas la lettre pour le gouverneur général (quoi-

qu'elle ne fût que d'un ministre), si l'on s'obstinait à

refuser les présens. Tout s'ctant ainsi terminé, le vieux

mandarin quitta son air grave et réservé, et se mit à cau-

ser et à rire de la manière la plus familière. Il appela quatre

ou cinq des trente-six enfans qu'il avait, disait-il, dans

sa maison, reste de quarante-quatre; et, malgré ses

soixante-six ans , il espérait bien en voir naître encore.

Un repas fut servi ensuite à l'assemblée. Au dire des man-

darins , rien n'était plus délectable que le porc gras et \çs>

œufs pourris qui leur furent offerts; car ils font grand

cas des œufs qui renferment des petits, et plus ceux-ci

sont avancés, plus ce mets leur paraît délicat. Il est à

croire que notre envoyé , l'esprit encore rempli de sa dé-

confiture, ne prit qu'une faible part à cet agréable festin.

On ne tarda pas à lui insinuer qu'il ferait bien de bâ-

ter sou départ, et on lui offrit en même tems les moyens

de relourucr, soit par eau, soit par terre. Gomme lasai-
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son d'hîver avançait (on était à la fin d'octobre), il pré-

féra cette dernière voie pour se rendre à la Laie de Turon.

11 reconnut facilement qu'il était urgent de s'en aller

,

au cliangement survenu dans le ton et les manières des

mandarins, et Ils s'abaissèrent, dit M. Finlayson, à des

actes de petitesse, faits plutôt pour exciter le mépris, la

dérision ou la pitié que le courroux. « Ainsi donc, l'en-

voyé et sa suite s'embarquèrent le jour suivant dans deux

bateaux, escortés par un troisième que montait une troupe

de soldats. Ils descendirent un superbe canal , et, à la dis-

tance de liuit à neufmilles , ils se trouvèrent dans un vaste

bras de mer, qui oiTrait l'aspect d'un lac intérieur. Ils

parcoururent alors une contrée montagneuse
,

portés

dans des palanquins par des hommes dont la bonne hu-

meur, la force et l'agilité sont au-dessus de tout éloge.

Le bon naturel de ces pauvres gens se manifestait dans les

attentions recherchées qu'ils avaient pour les personnes

et les propriétés confiées à leurs soins. Chemin faisant,

ils allaient cueillir les fleurs et les fruits qui semblaient

attirer plus particulièrement les regards de nos voyageurs.

Selon M. Finlayson, rien n'est plus admirable que cette

contrée, et la variété infinie de paysages qu'elle renferme.

La cukure du riz est répandue dans les plaines et sur les

terrains élevés. Tous les villages qu'on rencontre sur la

roule sont propres , élégans et bien bâtis. Le quatrième

jour, ils descendirent des hauteurs de Turon- Bay , et,

ayant rejoint leur navire, ils mirent à la voile pour

Calcutta.

C est ainsi que se termina celte mission si mal concer-

tée, et qui eut un si triste résultat. Avec un peu plu5

d'adresse do la part de Tenvoyé, plus d'nssnrance ri de

dignité dans sa conduite, il eût au moins réussi à s'atti-

rer une plus grande considération que celle qu'on témoi-

gna au représenlTUt d'un homme « estimé de Turiiveis
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entier , et qui entretient une correspondance avec les pins

puissans monarques. »

( Quarterfy Rei^iew. )

PREMIERE LETTRE SUR L ORIENT.

CONSTANTINOPLE.

Partis de Marseille, nous sommes arrivés à Péra, près

do Constantinople , après une heureuse traversée de dix-

huit jours, pendant laquelle nous n'éprouvâmes d'autre

retard qu'un calme de quatre jours qui survint lorsque

nous eûmes perdu de vue l'ile de Sardaigne. Immobiles

sur la vaste surface des eaux, ne voyant autour de nous

que la mer elle ciel, couchés sur le pont, nous éprou-

vions ce malaise et cette fatigue d'esprit que produit l'ab-

sence d'objets nouveaux. Enfin, une légère brise se leva

et avec elle disparurent l'ennui et le mal de mer. Nous

aperçûmes bientôt les côtes élevées de la Morée, puis les

îles de Cérigo et de Milo. Le ciel , dans la Méditerranée,

n'a pas ces tons d'un bleu tendre du ciel de l'Angleterre,

dans un jour d'été ; c'est plutôt le ciel gris de la France ;

mais il devient plus brillant à mesure qu'il se rapproche

de l'horizon. Nous n'eûmes pas une seule fois un coucher

de soleil pareil à ceux de nos régions occidentales. Un

soir, cependant, nous jouîmes d'un spectacle délicieux:

d'un eôté était l'ile de Zéa, sur laquelle s'élevait en am-

phithéâtre une jolie petite ville grecque, avec ses maisons

blanches et son église semblable à nos églises de village;

de l'autre, la terre aride, mais noble et poétique de

l'antique Grèce. Malheureusement, le crépuscule, dans

ces contrées, ne se prolonge pas aussi long-tems que chez
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nous, et la lumière du soleil couchant^ quoique plus

douce et plus délicate , s'évanouit trop rapidement. A

l'extrémité des caps Colonne et de Négrepont , la vue se

porte au loin, à travers d'agréables collines couvertes de

bois, sur des montagnes que blanchit une neige éternelle.

Nous signalâmes les îles de Mitylène, de Psara, de Te li-

dos; puis nous découvrîmes la Troade, dont nous i c^t^s

approcbâmes d'assez près pour pouvoir y porter nos re-

gards avides. C'est alors que s'ouvrît devant nous l'en-

trée des Dardanelles. Un coup de canon, tiré du fort,

vint nous arracher à notre admiration et nous apprendre

que tout n'était pas en paix autour de nous. Une frégate

turque, mouillée près du rivage, nous héla. Le capitaine

s'empressa de cacher l'argent qu'il avait à bord. Deux

canots , montés par des soldats et quelques officiers, s'ap-

prochèrent de notre bâtiment, afin de s assurer si nous

n'apportions pas aux Grecs des vivres ou des munitions

de guerre; ayant terminé leur visite, ils nous pcrm'rent

de passer outre.

Après quelques heures de retard, nous nous avan-

çâmes dans les Dardanelles , ayant l'Europe à notre

gauche et l'Asie sur la droite. La Turquie déploya alors

devant nous son magnifique tableau. Je crains de n'en

pouvoir donner une idée exacte, tant cette contrée difFère

de la nôtre. Ce qui lui imprime surtout un caractère de

beauté particulière , c'est une verdure délicieuse qui
,

dans chaque ville et dans chaque village, ombrage la

plus grande partie des maisons. Celles-ci, en général

assez basses et peintes en rouge, en blanc ou en gris,

sont presque toutes bâties en bois ; elles sont surmontées

de toits inclinés, et ont leurs fenêtres fermées par des ja-

lousies en treillage. De tous côtés, d'abondantes mois-

sons couvraient la terre. On voyait, du milieu de chaque

village, s'élever Télégant minaret de la mosquée, et, çà et
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là, des kiosques délicieux que protégeait contre l'ardeur

du soleil la verdure épaisse des arbres. Mais ce spectacle

ravissant, loin de satisfaire mon envie, ne faisait qu'aug-

menter l'impatience que j'avais de contempler enfin cette

Stamboul (i) si vantée ; l'approche de la nuit nous força

encore d'attendre. Pendant les derniers jours de notre

voyage, le tems devenait toujours plus serein; des teintes

azurées coloraient le ciel, et une suite de nuages blancs

s'étendait à l'horizon, sans toutefois le terminer. Le

lendemain , une brise légère nous porta en face de la capi-

tale de l'Orient.

On éprouve, au premier aspect, unesortede désappoin-

tement; les rivages qui l'entourent n'ont rien qui étonne,

et l'on est tenté de se demander : où est donc la magni-

ficence de Constantinople? Mais lorsqu'on est entré dans

le canal, qu'on a dépassé la pointe du sérail, et que la

ville, bâtie sur le penchant d'une vaste colline, se dé-

couvre avec son amphithéâtre de maisons élevées les unes

au-dessus des autres ; lorsque la vue embrasse les fau-

bourgs de Péra et de Galata, et le cimetière dont une

sombre forêt de cyprès ombrage les sépultures 5 on se sent

frappé d'un profond sentiment d'admiration. Ce n'est pas

que toutes ces maisons
,
pour la plupart construites en

bois, et percées d'une multitude de fenêtres, ofiVent en

elles-mêmes rien d'imposant; mais la couleur si gracieuse

des arbres dont elles sont entourées; les innombrables

minarets, avec leurs dômes dorés qui réfléchissent les

rayons du soleil; les principales mosquées, dont l'aspect

majestueux domine la ville entière; tous ces objets d'une

grandeur inconnue en Europe , saisîssentfortemcnt l'ima-

gination.

Notre navire, frété pour Odessa, remonta le fleuve

quelques milles plus haut, jusqu'à Bouyoukdérèh. C'était

(i) Nom donné par les Turcs ;i Conslanlinopli;.
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pour nous une excellente occasion de visiter ce village

célèbre par sa beauté , et que se rappelleront toujours

ceux qui l'ont vu une fois. Les deux rives du canal, dont

la largeur est d'un mille et d'un demi-mille en quelques

endroits , sont couvertes d'habitations. D'un côté se pré-

sente , au milieu d'une touffe de noirs cyprès , une mos-

quée du plus beau marbre blanc et resplendissante de

dorures j à gaucbe , vous voyez le sérail d été du sultan
,

avec ses élégantes terrasses disposées le long du rivage.

L'ensemble de ce paysage retrace à l'esprit les paysages

cliinois^ tels du moins que l'imagination se les repré-

sente. Mes regards se promenaient avec délices sur la

côte d'Asie, qui devait être le théâtre de mes futures

jouissances, et Enfin, me disais-je , voilà donc mes voeux

les plus chers accomplis : tout ce que je contemple ap-

partient à ces belles contrées de l'Orient; et la réalité a

surpassé mon attente. »

Après avoir mouillé à Bouyor.kdérèh , le capitale nous

procura un bateau pour nous ramener à Constantinople.

Le jour allait finir quand nous entrâmes dans le bassin.

Qu'on se figure, si Ion peut, le tableau enchanteur qui

s'offrit à nos regards. En avant d'une ligne de bàtimens

éclatans de blancheur , s élève le sérail dont la merba;gne

la base. Aucun ornement d'architecture ne décore ses

murailles extérieures ; mais, à travers la masse mouvante

de cyprès qui l'entourent, on découvre ses dômes bril-

lans qui dépassent quelquefois la cime des arbres 3 sur la

gauche, se présente Scutari , un des faubourgs de la côte

d'Asie, avec ses blanches mosquées. A mesure que nous

approchions du lieu de débarquement, une multitude de

grandes barques remplies de Turcs de tous rangs,, et reve-

lus des plus riches costumes, passaient et repassaient à

nos côtés.

Après les scènes de tumulte et de massacre dont celle
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ville venait d'être le théâtre , il n'était pas prudent, pour

un Européen, de traverser Péra et Galala, sans être

accompagné d'un janissaire. Ayant débarqué dans ce

dernier faubourg, nous voulûmes entrer dans un café,

mais les Turcs qui s'^ trouvaient nous témoignèrent, par

les gestes les plus significatifs, combien noire présence

leur était peu agréable. Dans ce pays , tout le monJo est

armé;, non^sculement les soldats, mais encore la popi-

lac8. Il n'y a pas jusqu'aux enfans qui ne portent des pis-

tolets et un ataglian ; on leur enseigne de bonne heure

à tremper leurs mains dans le sang. Il s'écoulait peu

de jours sans qu'on fut témoin d'actions atroces : point

de merci pour les pauvres Grecs, en quelque lieu qu'ils

fussent découverts; les palais seuls des an bassadeurs leur

offraient un refuge momentané. Les fenêtres de notre

appartement donnaient sur un cimetière rempli de cyprès:

à l'approche delà nuit, nous entendions tirer, tout auloijr

de nous, des coups de fusils et de pistolets, tellement qu il

eût été dangereux de s'y promener avant le coucher du

soleil. A peine est-il resté à Constantinople un seul

boyard grec; ceux qui ont pu échapper au massacre se

sont enfuis, laissant leurs propriétés et leurs malheureuses

familles à la naerci des Turcs. Le village de Thérapia
,

situé sur le Bosphore, était jadis célèbre par la beauté de

ses femmes et l'agrément de sa position. Rien de plus dé-

licieux alors, pour un étranger, que d'aller y respirer

la fraîcheur d'une belle soirée d'été : il pouvait, à son

aise, contempler les femmes grecques de la haute classe
,

dont les longs cheveux noirs à peine retenus sous leurs

coiffures, le port majestueux et les traits modelés sur

l'antique, étaient dans une harmonie si parfaite avec cette

admirable nature. Hélas! les palais sont aujourd'hui dé-

serts, et à ces scènes de plaisir ont succédé le silence et la

solitude!
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J'étais un jour assis sur le portique de la caserne des

janissaires à Constantinople , lorsque je vis s'avancer deux

Grecs de distinction qu'escortaient des gens armés. Il

était impossible de n'être pas ému à un pareil spectacle.

Déjà avancés en âge, ils marcliaient l'un et l'autre d'un

pas assuré ; on lisait dans leurs regards le calme et la ré-

signation : leur sort était inévitable. Découverts dans leur

retraite , les malheureux avaient été arrachés des bras

d'une famille éplorée pour être conduits à la mort. C'est

une chose remarquable que la résignation
,
je dirais même

1 apathie avec laquelle les Grecs se soumettent aujour-

d'hui à leur cruelle destinée. Un de ces infortunés était

parvenu à s'échapper ; mais , au bout de quelques se-

maines, il éprouva un si vif désir de revoir sa famille,

qu'il s'aventura à revenir chez lui. Le soir même de son

retour à Galata , il fut reconnu , saisi et conduit au sup-

plice. Sans qu'on ait pu remarquer la moindre altération

dans ses traits, il s'agenouilla, croisa tranquillement les

bras sur sa poitrine, et reçut le coup mortel. Il m'arriva

de passer sur cette place quelque tems après. Les Turcs,

selon leur usage, avaient fixé la tête entre les genoux , de

manière à ce que cet horrible aspect frappât les regards

de tous les passans. Je ne crois pas qu'on puisse citer au-

cun peuple qui les égale pour l'adresse avec laquelle ils

font tomber une tête d'un seul coup. Ici , la vie des sujets

^rscs n'est ce ntée pour rien. La condition des femmes

est pc". ;-étrc' préférable, sous ce rapport', mais malheur

à celles qui possèdent quelque beauté ! Destinées à peu-

pler les harems des Turcs , elles deviennent esclaves de

ces barbares , tandis que celles qui sont privées des agré-

mens extérieurs sont abandonnées, sans qu'on daigne

s'occuper de leur sort. Une jeune Grecque , d'une beauté

ravissante , fut mise en vente au bazar de Constantinople,

par un marchand arménien, pour 20,000 piastres (en-
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vîron 600 liv. st.). Captive d'un pacha qui devait celte

somme à l'Arménien , elle lui avait été envoyée avec ordre

de la vendre pour le montant de sa dette. A cette époque,

la condition dos femmes était indignement dégradée.

Lors du sac d Hîvaly, ville grecque sur la côte de l'Asie-

Mineure, les Turcs, après avoir passé tous les hommes

au fil de l'épée , et réservé les plus belles femmes pour

leurs harems , vendirent le reste de ces infortunées, cha-

cune cinquante piastres ou trente schellings ! J'ai vu , à

Smvrne, plusieurs magasins de nos marchands anglais

remplis de femmes de tout rang, de tout âge, belles et

laides , trop heureuses encore d'échapper, par ce moyen,

aux mains des vrais croyans, et n'osanl quitter un seul

instant les retraites où elles étaient nourries parla géné-

rosité de leurs protecteurs. Mais revenons à Stamboul:

quel triste changement pour nous
,
qui venions de laisser

la France , où respirent la gaité et une douce liberté !

E-ien d'attrayant , ici , dans le costume et la tournure des

femmes que nous rencontrions dans les rues : couvertes

d'un ample vêtement qui leur tombe jusqu'aux pieds
,

elles ont toutes le bas de la figure caché par un voile blanc

fort épais, et la pâleur de leurs traits, leurs yeux noirs

et perçans
,
qu'on aperçoit aii-dessus du voile , leur don-

nent presque l'air de fantômes.

Il n'en est pas de même du costume des hommes ; sa ri-

chesse et sa variété plaisent à la vue, et rehaussent la bonne

mine de ce peuple, un des plus beaux d'Europe. C est

surtout pendant les fêtes du Beiram qu'ils déploient un

grand luxe ; depuis le prince jusqu'au dernier paysan,

ils portent tous leurs plus riches habits. Ils ont, en géné-

ral, la physionomie ouverte, le nez droit, le menton

arrondi et la bouche parfaitement faite ; un épais sourcil

recouvre un oeil noir, rond et placé à fleur de tctc. Leur

démarche est lente et a quelque chose de majestueux ; la
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robe flottante qui environne leurs membres vîijoureux

ajoute encore à la noblesse de leur maintien. Les Turcs

passent souvent unegrande partie de la journée accroupis

en plein air sur des sofas, et à les voir ainsi, immobiles, la

tète inclinée, et une longue barbe blanclie reposant sur

Jour poitrine , on se croirait transporté aux tems de Fan-

cienne Rome, alors que les Gaulois , débordant dans le

Forum, s arrêtèrent devant les sénateurs qu'ils prenaient

pour des statues.

La tranquillité et 1 uniformité de leur existence , l'ab-

sence de passions violentes, rendent très-rare parmi eux

l'aliénation mentale. Nous allâmes un jour visiter la mai-

son des fous , la seule qui existe à Constantinople , et <{ui

se compose de cellules rangées autour d une cour spa-

cieuse au milieu de laquelle se trouve une fontaine entou-

rée d arbres II y avait alors peu de personnes renfeimées.

Leur folie était, en général, calme et méditatiçe y si l'on

peut se servir de cette expression.

Le véritable amour a peu d'empire sur des liommes

dont les usages proscrivent le commerce social et la libre

association entre les deux &ç.y.^5. La gloire , l'ambition

,

l'orgueil de famille viennent rarement troubler leur es-

prit. Pourvu qu'un Turc ait ses chevaux arabes , ses armes

brillantes, sa pipe, son café , et qu'il puisse se reposer à

l'ombre, ses voeux sont accomplis, et il est satisfait du

destin qu'Allah lui a réservé. Les plaisirs de la table n'ont

pour lui qu un médiocre attrait; peut-être même n'existc-

t-il aucun peuple qui soit doué d'une plus grande tem-

pérance. Sa passion dominante, c'est celle de la beauté.

Pour obtenir une belle femme, il donnera tout l'argent

qu'on exigera de lui. Lorsque lobjet de ses premiers dé*

sirs a perdu la fraîcheur de ses charmes , il en cherche

aussitôt un autre plus séduisant ; peu lui importe le pays

qui lui a donné naissance, et qu'elle soit Persane ; Cir-
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cassienne, Grecque ou Arménienne. Mahommed connais-

sait bien ]cs hommes pour lesquels il a imaginé son. déli-

cieux paradis : « Les touffes de roses sur lesquelles

s'asseoira le vrai croyant, les palmiers, les orangers et

les arbres embaumés qui le couvriront de leur ombrage

éternel, les fontaines qui s'écliapperont avec un mur-

mure semblable à la plus douce musique, tout cela

n'est rien auprès des divines et ravissantes bouris qui

l'attendent. «

La fête du Beiram ayant commencé, nous résolûmes

d'aller voir le jeu célèbre du Djerrid, qui consiste à se

lancer une sorte de bâton ou javelot arrondi. Pour arri-

ver au lieu de cet exercice, nous suivîmes le sentier qui

traverse le vaste cimetière situé sur le haut de la colline.

Au milieu des immenses cyprès qui entretiennent dans

cet endroit une agréable fraîcheur , se décrouvre une

multitude de tombes couvertes d'inscriptions , dont un

grand nombre sont , ainsi que les mouumens, richement

dorées. Des corbeilles et des guirlandes de fleurs ornent

d'élégans mausolées de marbre blanc sur lesquels se joue

la lumière du soleil; plus loin , des monumens d'un style

plus sévère apparaissent dans l'ombre , derrière des touffes

de cyprès Aucun bruit ne trouble l'éternelle tranquillité

de ce lieu mystérieux. Ça et là, on aperçoit une femme

prosternée sur la tombe de l'époux ou du fils qu'elle a

perdu ; elle pleure , mais sa douleur s'exhale en silence.

Lorsque nous fûmes sortis de cette vaste demeure des

morts, nous descendîmes la colline et nous entrâmes dans

UM petit bois où divers groupes de Turcs, assis à lombre

sur le gazon
,
passaient le tems à fumer , à converser , ou à

entendre les récits d'un bouffon. Le champ disposé pour

le jeu du Djerrid nous offrit une scène pleine d'intérêt

et d'un aspect tout-à-fait oriental; c'était une sorte d'am-

philhéâlrc couvert d'innombrables spectateurs, dont les
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Uirbàns diversement colorés reproduisaient les nuances

de l'arc-en-cicl, Au-<dessus d'eux , 07i voyait une multi-

tude de tentes et plusieurs voitures ouvertes remplies de

dames turques , ayant toutes la figure cachée par leur

voile. Le grand-seigneur assistait à la fête dans un magni-

fique kiosque qui dominait la plaine, et devant lequel

étaient rangés ses gardes, tous vêtus de blanc et remar-

quables par leur bonne mine. Un grand nombre de beaux

chevaux arabes , richement caparaçonnés et tenus en

bride par des esclaves, ajoutaient à la magnificence de

ce spectacle. Les combattans armés du Djerrid, réunis

dans un vallon isitiié au-dessous àes spectateurs , atten-

daient le signal. Une musique âpre et sauvage se fit enfin

entendre , et aussitôt le combat s'engagea avec la plus

vive ardeur. Nous fûmes émerveillés de la dextérité des

jouteurs
,
qui

,
galoppant en tous sens à bride abattue,

lançaient le Djerrid avec une singulière adresse, esqui-

vaient celui de leurs adversaires , et quelquefois même le

saisissaient au vol.

On fait rarement usage de voitures dans Ce pays ; mais

on y supplée au moyen de barques qui vous transportent

avec rapidité vers les points des rives du Bosphore que

vous désirez visiter. La plupart de ces barques ont une

forme élégante et commode, et plusieurs sont dorées et

richement ornées. J'ai rarement rencontré des rameurs

plus habiles que les Turcs. Beaucoup d'entr'eux ont le

privilège de porter le turban vert , signe irrécusable de

leur parenté avec le prophète. Nous nous embarquâmes

un matin
,
par un tems superbe, pour aller visiter les îles

de Clialci et Prinkipo , situées à sept milles de Constan-

tinople. Il est difficile de se représenter un site plus

ravissant que celui de ces îles. Cliacune d'elles renferme

un couvent, et pour quiconque voudrait se retirer du

monde, il serait difficile de trouver une retraite plus

IV. 10
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agréable. Lorsque nous arrivâmes, les liabitans étaient

assis à l'ombre de grands arbres , fumant et buvant leur

café. J'ai souvent pensé qu'il serait curieux de connaître

jusqu'à quel point un Turc est sensible nu plaisir d'ad-

mirer la nature, lui qui a sans cesse sous les ^^eux les

plus beaux paysages de l'univers. Étendu nonchalamment

sous un portiqi^e, promenant ses regards autour de lui,

il porte, de tems à autre , sa tasse de café cm de sorbet à sa

bouche, mange des confitures ave,c l'avidité d'un en-

fant et s'abandonne au charme du jTrfr/z/e/z/e; ce qui fait

un singulier contraste avec son extérieur imposant et

concentré, avec l'orgueil qui se peint sur ses traits et les

armes redoutables attachées à sa ceinture. A notre débar-

quement à Prinkipo, nous fûmes entourés par une mul-

titude de pauvres Grecs , dont la vue nous fit éprouver un

vif sentiment de pitié et de commisération. Quoiqu'ils

n'eussent pris aucune part à la révolution , cependant les

soupçons du divan planaient sur eux et on les avait con-

finés dans cette ile où ils attendaient le sort qui leur était

réservé. Ils nous accablèrent de questions; mais, hélas !

il ne fut pas en notre pouvoir de leur offrir la plus légère

consolation. L'abattement, l'inquiétude qui se lisaient

sur la figure de ces infortunés , indiquaient assez l'hor-

rible incertitude dans laquelle ils vivaient.

Un jour, nous résolûmes , au nombre de six personnes,

de faire le tour des murs de Constantinople. Nous nous

mîmes en marche de bonne heure, La chaleur était étouf-

fante
-,
pas un seul nuage au ciel; mais quelle fatigue ne

compenserait pas une telle promenade ! Je n'essaierai pas

de donner ici un^^ idée des environs de cette grande capi-

tale; la beauté en ni au-dessus de toute description. Les

anciennes murailles ont encore leur aspect vénérable ; en

beaucoup d'endroits elles s'élèvent jusqu'à quarante pieds

de haut, et sont flanquées de tours sur lesquelles le lierre
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a étendu ses rameaux. Elles ont dix-huit milles de cir-

conférence. Nous clierchâmes vainement la place de la

brèche par laquelle entrèrent les Ottomans, lorsqu'ils

prirent la ville impériale. A un mille environ dans lâ

plaine , se trouve un retrancliement élevé d'où Maho-
met II aperçut pour la première fois cette ville superbe;

transporté de joie à la vue des merveilles étalées devant

lui , il planta son étendard et jura par le prophète qu'il

s'en emparerait ou y laisserait la vie. Il tint parole. Di-

rectement en face est la porte de Tophanah; c'est par là

que l'infortuné Constantin fit sa dernière sortie. Blessé

mortellement, il fut transporté sous un arbre où il ex-

pira. Aujourd'hui , c'est un café arménien qui occupe

cette place, située hors des murs. Epuisés par la fatigue

et par la chaleur, nous y entrâmes. C'est en ce moment
que nous sentîmes tout le prix des aisances orientales , et

que nous éprouvâmes combien est puissante l'action

qu'elles exercent sur les sens. Mollement étendus sur des

coussins, près d'une fontaine qui répandait une douce

fraîcheur, nous buvions le sorbet et la liqueur exquise de

la fève de l'Yémen, tandis que la fumée du narghilch, tra-

versant un vase rempli d'eau, arrivait refroidie à notre

bouche^ par un long tuyau circulaire.

Nous allâmes, peu de tems après, visiter les ruines

d'une petite église grecque qui venait d'être récemment

détruite. Les chrétiens avaient autrefois une grande vé-

nération pour cette chapelle, à cause de certains poissons

sacrés qu'on y conservait duns un étang avec des soins

minutieux. Voici quelle en était la raison : lors du sac de

Constantinople par Mahomet II,. le mur auquel était ados-

sée l'église était regardé comme inaccessible. Se croyant

là fort en sùreié , un des prêtres grecs s'occupait paisible-

ment à faire frire des poissons, lorsque quelqu'un entra

et lui annonça que les Turcs avaient pratiqué une brèche
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dans la muraille. « Je croirais plus volontiers, s'écria le

yt prêtre
,
que ces poissons vont sauter hors de la poêle et

51 nager sur le plancher
,
qu'une chose aussi impossible.»

O miracle ! les poissons témoignèrent aussitôt de la vérité

du fait. Aussi furent-ils religieusement conservés, et ils

existeraientencore s'ils n'avaient, de même que leurs maî-

tres, disparu sous la main sacrilège des Turcs. Pendant que

nous considérions ce lieu, nous vîmes deux pauvres Grecs

s'approcher avec les marques du plus profond respect.

L'un d'eux versa des larmes sur les ruines de son église.

Ayant loué une barque, nous allâmes prendre terre

non loin d'Alméidan , un des principaux quartiers de

Constantinople. C'est là que se trouve la magnifique mos-

quée du sultan Mahmoud; mais comme il était alors ex-«

pressément défendu à tous les Européens d'entrer dans

aucune mosquée , nous ne pûmes jeter qu'un simple coup

d'oeil sur l'extérieur de Sainte-Sophie. En passant devant

une des portes du sérail , ouverte par hasard, nous en-

trevîmes les jardins somptueux que renferme ce lieu dé-

fendu. Au pied de la porte s'élevait uu monceau de tètes

grecques que les enfans s'amusaient h. rouler comme des

balles. Non loin de là se trouve une grande fontaine d'une

forme élégante, creusée et dorée sur les quatre faces, et

d'où tombent plusieurs nappes d'eau. On ne peut trop

louer l'attention des Orientaux à multiplier les fontaines ;

dans les chemins , au milieu des cités, le voyageur est

certain d'en rencontrer, et le plus souvent elles sont

abritées par des arbres. A chacune d'elles est suspendu

un vase de fer-blanc avec lequel il puise l'eau qui doit

étancher sa soif.

Nous visitâmes ensuite le grand bazar, appelé le Bé-

zestin. Ces marchés méritent d'être décrits : ils ont cha-

cun leur rue ", le toit circulaire qui donne entrée à la lu-

mière les .abrite parfaitement contre la chaleur. J'aimai
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beaucoup à m'asseoir près d'un marcliand , sur son es-

trade, et à observer l'étrange variété de costume des gens

qui passaient devant nous. C'étaient des Persans, des

Arméniens , des Nubiens , des Tartnres , venus avec leurs

caravanes des parties les plus reculées de TAsîe et de

l'Afrique ; des Hadjis (pèlerins ) , revenant de la Mecque,

dont le turban vert et la physionomie orgueilleuse indi-

quaient la haute opinion qu'ils avaient d'eux-mêmes après

ce saint voyage. On voyait aussi des derviches, qui courent

le monde, les uns à moitié nus, d'autres vêtus dune

manière bizarre. Le marchand turc arrive au bazar de

bonne heure; il s'installe dans sa petite boutique, s'ac-

croupit sur ses coussins , sa longue pipe à la bouche , et

de tems en tems boit une tasse de café que lui vend le

cafetier établi dans le marché même. Jamais il n'appelle

un chaland, il attend avec tranquillité qu'on vienne ache-

ter ses marchandises. Lorsque le soleil est couché , il sort

du bazar.

La mosquée où les derviches dansent en tournant sur

eux-mêmes
, nous procura

,
pendant les fêtes du Beiram

,

un singulier spectacle. Après avoir eu soin de laisser nas

souliers à la porte, nous entrâmes et nous nous mêlâmes

parmi une réunion de Turcs qui étaient assis sur le plan-

cher. L'intérieur de la salle était simple et élégant ; au

centre, un large espace circulaTre, entouré d'une bar-

rière , renfermait une vingtaine de derviches. A la partie

supérieure, régnait une galerie, faite en treillage doré,

qui servait à contenir un grand nombre de spectateurs et.

les musiciens. La cérémonie religieuse (si toutefois il est

permis de lui donner ce nom) commença par quelques

versets du Coran qu'un derviche, placé dans la galerie,

se mit à entonner. Peu à peu sa voix devint plus forte,

et l'on vit des derviches, renfermés dans l'enceinte, mar-
cher en rond, d'un pas mesuré et les bras croisés sur la
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poitrine. A la fin , la musique prit un mouvement plus

animé, et l'un d'eux, s'avançant au milieu du cercle,

commença à tourner sur lui-même comme une toupie*

Tous alors se dépouillèrent de leur robe de dessus, et en

cliemîse, les bras étendus, les yeux fermés , suivirent son

exemple. C'est véritablement une chose prodigieuse que

de les voir ainsi pirouetter, avec une rapidité toujours

croissante
,
pendant plus d'une heure , sans s'arrêter

,

hormis deux ou trois repos , de cinq minutes chacun.

Malgré le peu d'espace qu'ils avaient pour se mouvoir,

et quoique leurs chemises fussent étendues comme ui>

parachute , ils ne se touchèrent pas une seule fois.

( New Monthly Magazine. )

EXCURSION EN RUSSIE.

Après avoir entretenu une correspondance assez active

avec quelques habitans de la Russie
,
j'entends de véri-

tables Russes, je me déterminai à les visiter, pour juger

par moi-même de leurs moeurs et de leur caractère. Avant

de me mettre en route
,

j'avais pris soin de lire tout ce

qui a été écrit, en Angleterre et dans les autres parties de

l'Europe, sur le pays que j'allais parcourir. La différence

d'opinion, ou plutôt les contradictions delà plupart des

ailleurs , m'avaient jeté dans un embarras tel que je ne

trouvais d'autre parti
,
pour en sortir

,
que de voir par

va.es propres yeux. Le rang que j occupe dans le monde,

et les lettres qui me recommandaient auprès des pre-

mières familles de Moscou et de Pétersbourg, m'ouvri-

rent , sans difficulté , l'entrée des maisons les plus distin-

guées. Aussi , lie suis-je jamais entré en rapport avec la
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classe inférieure des nobles
,
qui peuvent à peine soutenir

la comparaison avec nos fermiers du second ordre. D'ail-

leurs , si j'avais désiré m'introduire dans leur société pour

en étudier les usages, la langue qu'ils parlent m'eût op-

posé un obstacle invincible. Quant au clergé, aux mar-

chaiids et aux liabitans des campagnes, je les ai fort peu

observés ; mais je puisien parler convenablement sur l'au-

torité de quelques amis
,
qu'un long séjour en Russie a

mis à portée de connaître parfaitement les différentes

classes de la population.

Ce préambule terminé, j'entre en matière. J'arrivai en

Russie, après un voyage de trois mois , dont aucune cir-

constance n'est digne d'être rapportée : en arrivant à

Cronstadt, l^vue du môle , formé de pierres du plus beau

granit, nous frappa fort agréablement; mais les cris

d'un Russe, qui recevait la bastonnade^ à bord d'une

potash (i), détournèrent notre attention et attristèrent

nos cœurs. Je ne dirai rien des monumens qui décorent

la ville , et dont on peut lire partout la description : les

batteries du fort me parurent en mauvais état ; la flotte

démantelée pourissait dans le port ; les vaisseaux qui la

composent n'ont jamais servi , et leur construction est si

défectueuse, qu'il est impossible d en tirer parti. Les

Russes, malgré les leçons de Pierre-le- Grand, sont en-

core étrangers à l'ait de construire des vaisseaux 5 cepen-

dant , ils aspirent à la domination des mers , sans songer

que, quel que fût le nombre de leurs flottes, il serait

toujours facile de les tenir bloquées dans la Baltique

,

l'Euxin , la mer Caspienne et la mer Blanche. Cette pré-

tention est donc un faux calcul que déjoueront, d'ail-

leurs , les efforts des puissances de l'Europe, et surtout

de l'Angleterre, qui n'est pas disposée à souffrir de rivale.

(1) La potash est une espèce de bateau pour la douane.
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La Russie, malgré tout son orgueil, est encore sous l'a

dépendance des étrangers -, elle doit à leurs lumières le

haut rang dont elle est si fière , et il suffirait de lui en-

lever cet éclat emprunté pour la replonger dans les té-

nèbres de la barbarie. La mauvaise organisation du gou-

vernement, l'ignorance del'administration, l'inexpérience

de la police, et l'avilissement du peuple , ne lui permettent

pas de compter sur ses propres forces : aussi la prudence

des souverains a-t-elle confié à des étrangers tous les

postes les plus importans. Les flottes ne sont-elles pas

commandées par des Anglais ? celle de la Baltique par

l'amiral Crown , et celle de la mer Noire par l'amiral

Greig ? La médecine n'est-elle pas tout entière dans les

mains de nos compatriotes? Les généraux auxquels on

doit le succès delà campagne mémorable de i8i2, les

Barclay de Tolly, les Bagration, les Wiltgenstein, les

Sacken , ne sont-ils pas étrangers ou d'origine étrangère?

Mais admettons que la Russie possède déjà un grand

nombre d'officiers instruits, en trouvera-t-on un seul

parmi eux qui soit capable de faire manœuvrer de grandes

masses, surtout pendant une action. Cependant, il faut

avouer que les immenses armées de cet empire opposent

aux invasions une barrière insurmontable ; mais elles ne

pourraient jamais soutenir, avec succès, une guerre ex-

térieure, sans l'argent que lui fourniraient, sans doute,

en pareil cas, les gouvernemens étrangers dont il embras-

serait les intérêts. Telle est, du moins, l'opinion que je

me suis formée des ressources de la Russie
,
pendant mon

séjour dans le nord. Mais il est tems de revenir à mon

sujet, dont cette digression m'a un peu écarté.

Après un court séjour à Cronstadt, je m'empressai de

in'embarquer sur un bateau à vapeur pour gagner Péters-

bourg. La traversée fut délicieuse i le tems était magni-

fique , et les vues que présentent les côtes du golfe do
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Finlande charmaient nos regards. Le mouvement rapide

et régulier du bateau contribuait à rendre notre situation

plus agréable. Nulle part
,
peut-être , les avantages de la

navigation à la vapeur ne sont plus sensibles que dans la

traversée entre Pétersbourg et Cronstadt. Autrefois, par

un beau tems , elle durait près d'un jour ; si le vent était

contraire , il fallait un jour entier et quelquefois deux

,

et si le tems était orageux , on ne l'entreprenait pas. Dans

ce cas, le voyageur, pressé de partir , était forcé de ga-

gner Oranienbourg, en bateau particulier, et d'y prendre

une voiture qui le conduisait, à grands frais, jusqu'à

Pétersbourg. De nos jours, au contraire, excepté dans

le cas de tempête violente, il part chaque jour un bateau

de Cronstadt et un autre de Pétersbourg , et la traversée

ne dure ordinairement que trois heures; la nôtre s'a-

cheva même en deux heures et demie. Tels sont les avan-r

tages que notre siècle doit à ses lumières.

Au lieu d'entrer à Pétersbourg par le côté de la terre
,

je suivis le conseil d'un ami qui m'engagea à remonter

la Newa. Le tems continua de nous favoriser; le soleil

brillait de tout son éclat, et le ciel était sans nuages; un

bateau léger nous guida rapidement au terme de notre

course; là s'offrit à nos yeux le plus imposant spectacle.

Ces dômes qui élèvent dans les airs leurs sommets dorés,,

ces quais superbes , bordés par une ligne de palais et de

maisons de la plus grande magnificence ; l'amirauté , sur-

montée d'une flèche brillante, le palais impérial, le pont

de bateau jeté sur les eaux limpides de la Newa , les im-

menses palais de l'Académie des Arts et de VAcadémie des

Sciences , lEcole des Mines et une foule d'autres édifices

non moins remarquables, en un mot, cet ensemble ma-

jestueux de merveilles présente le tableau le plus impo-

sant qui puisse être oflert à l'admiration des hommes.

Dans mon enthousiasme, je m'écriais : Voilà donc la ca-
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pîtale de ceux que nous appelons si souvent les barbares

du nord ! On a dit que Pétersbourg était la plus belle

ville du monde : la magnificence de ses larges rues, la

beauté de ses boulevards , le style de ses monumens, où

l'arcliitecture italienne brille dans toute sa pureté, le

cours majestueux de la Newa qui la traverse, tout enfin

justifie à mes yeux cette préférence. Dans \es beaux jours,

le boulevard de l'amirauté est le rendez-vous des prome-

neurs î je fus frappé de l'élégance des parures et de la

richesse des équipages ; je me crus un instant à Londres

ou à Paris, quand la vue d'un Russe, avec sa longue

barbe et le costume national, m'avertit de ma méprise.

Je ne tardai pas ^ m'apercevoîr que ce n'était point à

Pétersbourg qu'il fallait clierclier les mœurs russes et le

caractère de la nation. Aussi me décidai-je à quitter cette

capitale plutôt que je ne l'avais projeté, pour pénétrer

dans l'intérieur de la Jlussie. Muni de lettres de recom-

mandation pour la haute noblesse, je trouvai un accès

facile dans les cercles les plus distingués, où je fus ac-

cueilli avec une politesse affectueuse. Je rencontrai, dans

les sociétés que je fréquentais, des ministres d'état, des

généraux, des gouverneurs, des amiraux j et je dois

avouer que j'eus toujours à me louer de leur affabilité et

de leur courtoisie. A défaut de grâce et de beauté,, les

femmes me séduisirent par le naturel et 1 aisance des ma-

nières, ce qui établit une douce familiarité bien préfé-

rable à la contrainte que nous impose la réserve affectée

de nos Anglaises. Leur parure est fort élégante, grâce

aux modes françaises qu'elles adoptent avec empresse-

ment. Comme la nature n'est pas, à leur égard, prodigue

de ses dons , elles n'épargnent rien pour relever le peu

d'attraits qu'elle leur a départis. J^a soie, le satin, les

plumes, les pierreries, les parfums et le carmin , réparent

ou dissimulent les torts de la nature. Malgré le charme
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de leur esprit et ragrément de leur société
,

je n'ai pas

trouvé une seule de ces femmes que j'eusse voulu pour

épouse; et, sur ce point, le sentiment de mes compa-

triotes s'accorde avec le mien , car les mariages entre les

Anglais, établis en grand nombre à Pétersbourg, et les

femmes russes, sont extrêmement rares. La plupa^rt des

Anglais qui habitent la capitale de l'empire , sont des

commerçans; mais ils vivent comme des nobles : ils ont

de belles maisons , d'excellens clievaux et de bonnes voi-

tures ; leur table est bien servie, et leurs vins sont déli-

cieux; ils exercent l'hospitalité avec une grâce infinie,

circonstance qui s'explique facilement , même sans sup-

poser qu'ils suivent en cela l'exemple que leur donnent

les Russes. Je dinais fréquemment, comme les autres

voyageurs, au club anglais, où je passais , à peu de frais,

des heures fort agréables avec mes compatriotes , et une

foule d'étrangers de toutes tes nations de l'Europe,

J'assistais régulièrement aux revues militaires que l'em-

pereur Alexandre passe presque tous les matins , sur la

grande place : je trouvais beaucoup de plaisir à ce spec-

tacle.L'excellente tenue des troupes de toutes armes excita

ma surprise et mon admiration ; il serait difficile de trou-

ver ailleurs de pareils soldats : remarquons toutefois que

Pétersbourg réunit l'élite de l'armée russe. Ces revues

multipliées me suggérèrent quelques réflexions sur la

puissance du despotisme , et les limites que la liberté im-

pose aux volontés de nos rois. Supposez qu'il plaise au

roi Georges de passer une fois par semaine la revue de

ses troupes, à C/icwing- Cross , et d'enferxner, dans un

cercle de gendarmes et d'agens de la police, le Strand

,

la rue Cockspur, la rue du Parlement , et de suspendre

ainsi toutes les communications; pourrait-il réaliser un

pareil projet? je ïie le crois pas, la clameur publique le

contraindrait d'y renoncer; mais, dans le nord, les
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choses vont aulrement; le passage des rues les plus fré-

quentées est interdit pendant toute la durée des revues à

Saint-Pétersbourg
, et les plaintes qu'excite une pareille

mesure restent sans effet, sans doute parce que tel est le

bon plaisir du monarque , et que la solennité d'une revue

reliausse merveilleusement la dignité impériale.

Après avoir examiné à loisir tout ce que Pétersbourg

offre de curieux aux regards du voyageur , bien convaincu

que le lieu n'était pas favorable pour étudier le caractère

national
,
je me déterminai à partir pour l'ancienne capi-

tale de l'empire moscovite. L'historien russe Karamsin

dit quelque part : Celui qui a vu Moscou connaît la Rus-

sie. Celte sentence, que me fît connaître un de mes amis,

redoubla mon empressement et bâta mon départ. Quatre

jours suffirent pour me conduire à cette grande cité, qui

devait être le terme de mes voyages. Le trajet fut peu

agréable , mais rapide. Les éiablissemens qu'on rencontre

sur la route de Pétersbourg à Moscou , et surtout les co-

lonies militaires, étant suffisamment connus
,
je me crois

dispensé d'entrer à ce sujet dans de nouveaux détails.

J'avais lu, avant de quitter l'Angleterre, plusieurs

descriptions de Moscou , et les dessins qui ornent l'ou-

vrage de Lyall m'avaient donné de cette ville une idée

assez exacte j mais mon imagination était restée en-deçà

de la réalité; le vif enthousiasme qu'elle inspire à ce

voyageur, et l'orgueilleuse ivresse des Français lorsqu'ils

contemplèrent, pour la première fois, cette glorieuse

capitale, devenue leur conquête, cessèrent alors dem'é-

tonner ; je compris les transports de Napoléon, qui , se

croyant arrivé au ternie de son ambition , voyait enfin à

ses pieds cette Moscou , devant laquelle les Russes , frap-

pés d'un saint respect, fléchissent humblement le genou.

Quelle que soit la magnificence de cette ville et l'admira-

tion qu'excitèrent en moi tant de merveilles, je n'entre-?
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prendrai pas d'eu présenter le tableau , ce serait marcher

sur les brisées de mes devanciers ; je me bornerai à dire

quelque chose des environs de cette métropole, et les

usages des indigènes, qui
,
jusqu'à présent , n'ont pas suf-

fisamment attiré l'attention.

Je visitai d'abord le village d'Ostroff, où la comtesse

OrlofT Tchesmenski à laquelle j'étais recommandé par

un de mes amis, m'accueillit avec beaucoup de politesse

et de bienveillance. OstrofF est situé à quatorze milles au

sud-est de Moscou , sur une hauteur qui s'élève au centre

d'une vaste plaine , et d'où la vue découvre un riant

paysage, embelli par le cours de la Moskovva , et borné,

de tous côtés
,
par des collines dont les flancs présentent

,

dans une agréable variété, des bois, des champs, des

prairies et quelques villages. Au nord-est, on aperçoit

Petrovskoyé, séjour délicieux de l'un des Demidoff. Le

mot russe Ostroff signifie île 5 l'origine et la propriété de

ce nom seraient une énigme pour le voyageur qui visite-

rait le pays pendant l'été ou l'hiver ; mais au printems,

lorsque les glaces viennent à se fondre , la jNIoskowa sort

de son lit^ et entoure de ses eaux le château , les jardins,

les villages environnans et une partie peu considérable de

la campagne, qui forment alors une ile véritable. C'est

dans cette terre que la comtesse OrlofF passe les mois

d'été, ou plutôt elle y reste jusqu'à la chute des premières

neiges. La maison qu'elle habite est située sur le point le

plus élevé de la colline; elle a deux étages de hauteur : le

premier est construit en pierre, et supporte un balcon ou

galerie de bois qui règne autour de la base du second

étage, construit aussi en bois. Cette demeure, d'un as-

pect fort pittoresque, est très-commode, mais un peu

mesquine, si on la compare aux maisons de campagne de

la haute noblesse. Le jardin s'étend au nord et à l'est jus-

qu'à l'extrémité de la colline j il a été dessiné, avec beau-
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coup d'art
,
par un jardinier russe, esclave de la comtesse.

Cependant les limites n^en sont pas comme elles devraient

être, et la longue avenue, qui conduit à la maison, est

réellement, de fort mauvais goût. Une église de pierre

peinte en blanc , dédiée à la Transjigiœation , ornée d'une

tour angulaire, couverte de verdure et surmontée d'une

croix, embellit la vue d'OstrofF, et ajoute aux agré-

mens de la perspective un charme que des clirétiens seuls

peuvent éprouver.

Le liaras du comte OrlofF Tcliesmenski est célèbre de-

puis Ion g-tems. Suivant Coxe , vers Tannée 1780, il se

composait d un grand nombre d'étalons des meilleures

races, et d'environ soixante jumens qui presque toutes

avaient un poulain. On les voyait en grande partie paître

dans la plaine. L'Arabie, la Turquie, la Perse et l'An-

gleterre avaient contribué à former ce ricbe troupeau.

Le comte s'était procuré ses cbevaux arabes dans son ex-

pédition de l'Archipel. Il en devait quelques-uns à la

générosité d'Ali-bey, et les autres au droit de conquête.

Parmi ces derniers, on en distinguait quatre auxquels il

attachait le plus grand prix, parce qu'ils étaient vérita-

blement de cette race cochléenne si estimée en Arabie

,

et qui fournit si rarement des étalons aux liaras de l'Eu-

rope. Les chevaux du comte OrlofF ont toujours été et

sont encore, en grande partie, parqués au village de

Khrenova , dans le gouvernement de Voronese, où cinq

cents hommes , avec leurs femmes et leurs familles, sont

attachés au service du haras. Ce que l'on voit à OstrofFet

à Moscou n'est qu'un choix peu considérable offert à la

curiosité publique.

Depuis la mort du comte Alexis Orloff Tcliesmenski

,

cet établissement , loin de décroître, a pris de nouveaux

déyeloppemens , et je pense que c'est aujourd'hui le pre-

mier haras de la Russie.
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Ostroff, avec les villages qui l'entourenl , est Tune des

propriétés les plus importantes dans les environs de Mos-

cou , et la nature l'a merveilleusement disposée pour l'é-

tablissement d'une ferme et d'une laiterie tout à la fois

belle, spacieuse et productive. La prairie est arrosée, au

printems
,
par les débordemcns de la Moskowa, et pro-

duit, sans culture et sans engrais artificiels, d'énormes

quantités de foin. Un pareil terrain, cultivé avec soin,

pourrait produire du blé et des légumes de la meilleure

qualité, surtout dans un climat tel que celui de Moscou

,

où, la végétation une fois commencée^ les fmiits de la

terre arrivent si rapidement à leur maturité; l'excellence

des prairies donnerait au lait des vaclies une qualité su-

périeure; et ce lait, traité avec adresse, fournirait du

beurre et des fromages délicieux.

Je terminerai mes observations sur Ostroff, en consi-

gnant ici un usage assez curieux. La comtesse parcourt

fréquemment à cheval les bois de son domaine, avec un

cortège de femmes et un nombreux dome^tique^ pour y
recueillir les champignons qui s'y trouvent en abondance.

Le champignon est un aliment si délicat, que je suis

étonné de voir combien on le néglige en Angleterre. Chez

lesPcusses, il n'y a personne qui ne sache distinguer,

entre les différentes espèces , ceux qu'on peut manger

sans crainte. Le docteur Lyall^ dans son Histoire de

Moscou, n'a pas dédaigné de traiter ce point important:

il compte environ quarante sortes de champignons , et

s'occupe des différentes manières de les conserver et de

les apprêter. Les E.usses sont fort instruits dans cette

partie de la science gastronomique , et le champignon

fait , en général , les honneurs des repas les plus splen-

dides. Ce légume est si commun en Russie
,
qu'un étran-

ger ne peut voir sans étonnement la quantité qu'on en
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apporte chaque matin sur le grand marché de Moscou
,

nommé Ochotnoi-Riad , oùnon-seulement des corbeilles,

mais des charrettes en sont vendues à vil prix.

En allant à Ostroff j'avais pris la route du monastère

de sposs na novo , mais à mon départ je suivis une route

difFérente pour visiter deux points intéressaiis du voisi-

nage de Moscou. Après une course de quelques milles

j'arrivai à Tsaritslno Selo ou Tsaritsîn , maison impé-

riale, bâtie dans urt des plus beaux sites que présentent

les environs de la cap'tale. Elle s'élève auprès de la pe-

tite rivière de Gorodenka,à neuf ou dix werstes de Mos-

cou. L'impératrice Catherine l'acheta au prince Kantemir

qui fut un des poètes les plus aimables de la Russie : on

travailla pendant dix ans (de lySo à 1790) à construire

le palais et les autres bàtimens, mais Sa Majesté Impé-

riale n'ayant pas été satisfaite du goût qui avait présidé

à l'érection de ce monument, les travaux furent tout à

coup interrompus par ses ordres, et le palais n'a jamais

été terminé. Tout inachevé qu'il est et malgré les défauts

de l'architecture , ce vaste palais peut encore fix^er l'at-

tention : il est à deux étages ; des pavillons
,

placés

à des intervalles réguliers, en décorent la façade j il

est bâti en briques dans le goût turc , sans élégance et

sans majesté; vis-à-vis s'élève une église; un assez

grand nombre de bàtimens plus petits, en briques et du

même style, jetés au milieu des plantations, entourent

l'édifice principal. Le site est tout-à-fait romantique; à

l'ouest et au nord s'étend une vaste nappe d'eau que des

écluses partagent en une foule de lacs placés à des hau-

teurs différentes, et autour desquels s'élèvent quelques

bois où l'art a ménagé des avenues d'un effet très-pitto-

resque. A l'est et au midi, Tsaritsin est adossé à d'im-

menses forêts, Les jardins sont le rendez-vous de la capi-
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talei rien n'a été négligé pour les embellir; des temples,

des grottes et des ponts d'une structure élégante y prêtent

à la nature de nouveaux agfémens.

Une nouvelle course de quelques werstes nous trans-

porta kKolomenskoyé Selo ou village de Kolomenskoyé,

qui réclame l'honneur d'avoir été le berceau de Pierre-

le-Grand, INIaîs cet honneur, dont tous les habitans, jus-

qu'au moindre paysan, s'enorgueillissent à juste titre, ne

leur est pas accordé sans contestation. Ce village esl situé

à six ou sept werstes de Serpuchovskaya Zastava ou bar-

rière de la IMoskowa , sur une élévation au pied de la-

quelle cette rivière fait un détour semi-circulaire , et d'où

la vue découvre, dans un vaste et magnifique paysage,

l'antique capitale de la Russie.

Kolomenskoyé, par la beauté du site et la proximité de

la capitale, semblait destiné à devenir une résidence

royale : aussi , dès l'année î()^;4, on y éleva , sur des fo-j-

dationsen pierre, un palais de bois d'une étendue considé-

rable, qui fut le séjour favori d'Alexis Micholowitz et

de quelques autres czars. Plus tard ce palais fut démoli;

et , en i ^767 , Catherine II fit élever, sur ses débris, un

nouveau palais qui, aujourd'hui, tombe en ruines, et

conserve à peine quelques vestiges de sa magnificence.

Cependant il appartient toujours à l'empereur, ainsi que

le village dans lequel on compte trois églises d'une ar-

chitecture assez remarquable.

A Fuchot, village situé à peu de distance de Kolomens-

koyé, on conservait autrefois les faucons de la couronne,

mais la fauconnerie, qui, dit- on, se relève en Angle-

terre, est de nos jours complètement négligée chez les

Russes.

( New Monthly Magazine.
)

IV.



MELANGES.

INCENDIE DÎJ NAVIRE LE KENT, DANS LA BAIE DE BISCAYE,

LE l^"^ MARS 1825.

Si je n'avais à retracer que le tableau d'un naufrage et

des circonstances ordinaires qui l'accompagnent, je n'en-

treprendrais point ce récit : d'autres plumes, plus exer-

cées et plus brillantes, ont épuisé toutes les couleuis sous

lesquelles un pareil sujet peut être présenté. Mais la ca-

lastroplie terrible dont je vais rendre compte fut signalée

par tant de courage
,
par une résignation si magnanime,

et par un si noble dévouement au malheur 5 elle produisit

un ensemble de faits si honorables pour mes compatriotes

et pour l'humanité en général, que je regarde comme
un devoir d'offrir cette esquisse au public, avec l'espé-

rance qu'il ne la trouvera pas indigne de son intérêt et

de sa curiosité.

Le Kent , navire de la Compagnie des Indes, outre

son chargement et son équi page , composé de j 48 hommes

et de 20 j^assagers, avait à bord une bonne partie du 3i®

régiment, c'est-à-dire 20 officiers, 344 soldats, 4^ femmes

et ^6 enfans.

Le soir du lundi 28 février^ le Kent se trouvant par

le 47*^ 3o' de latitude, longitude 10°, un vent impétueux

s*éleva de l'ouest, et augmenta graduellement pendant la

matinée du lendemain. Vers minuit le roulis du vaisseau

devint si fort, que les meubles les mieux attachés, dans

les principales chambres, se heurtèrent avec violence, et,

qu'à chaque coup de gouvernail, les grandes chaînes

plongeaient considérablement dans la mer.
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Peu de tems auparavant, un des officiers du bâtiment,

voulant s'assurer que tout était fermé dans la partie in-

férieure, était descendu li la cale, avec deux ou trois ma-

telots. Cet officier^ voyant que la lanterne dont il avait

eu soin de se munir avant de descendre ne jetait qu'une

clarté douteuse, eut la précaution de la porter sur le faux

pont, pour la ranimer. Il s'aperçut, en revenant, qu'une

des barriques, contenant les liqueurs spiritueuses, était

à flot, et il envoya les matelots cherclier quelques bûcbes

pour l'assujettir. Pendant leur absence, le vaisseau reçut

une forte secousse , et le malheur voulut que l'officier lâ-

chât sa lanterne. Dans Tempressement de la recouvrer,

il abandonna la futaille, qui , tout-à-coup, vint à se dé-

foncer , et les esprits communiquant avec la lampe, dans

un clin-d'œil toute la cale fut enflammée.

Tant que le feu ne s'étendit point au-delà de l'enceinte,

que nous savions être de toute part environnée de ton-

neaux remplis d'eau , nous conservâmes l'espoir qu'on

pourrait s'en rendre maître? mais lorsqu'à la faible va-

peur bleuâtre, qui s'était d'abord élevée, succédèrent des

torrens d'une épaisse et noire fumée, qui , montant rapi-

dement par les quatre écoutilles , circula bientôt dans

tout le bâtiment , un plus long mystère devint impossible,

et nous perdîmes à peu près l'espérance de sauver le

navire, u Les flammes ont gagné la fosse aux câbles, ii

s'écrièrent quelques voix j et la forte odeur de poix, qui

se répandit sur le tillac, confirma la vérité de cette excla-

mation.

Dans cette situation effrayante, le capitaine Gobb, avec

une habileté et un sang-froid que le danger semblait aug-

menter
,
prit le seul parti qui lui restât, celui d'ordonner

que les ponts d'en bas fussent crevés
,
que l'on coupât les

bordures des écoutilles , et que les sabords inférieurs fus-

sentouverts, pour que les flots pussent entrer sans obstacle.
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,

Ces instructions furent proraptement exécutées par la

troupe et l'équipage réunis ; mais elles ne purent l'être

assez tôt pour prévenir la perte de quelques soldats ma-

lades, d'une femme et de plusieurs enfans qui n'eurent

pas la force de gagner le pont supérieur. L'immense quan-

tité d'eau que cette manœuvre fit entrer dans la cale pi o-

duisit, pour un moment, l'cfFit espéré de ralentir l'ac-

tivité des flammes ; mais le danger de couler bas s'était

augmenté^ pendant que celui de l'explosion diminuait; et

plusieurs signes annoncèrent que le vaisseau s'affaissait,

indice de sa perte imminente.

D'un côté , la mort par le feu ; de l'autre
,
par les flots ;

quelle effroyable alternative ! Courant toujours au mal le

plus urgent, tantôt le malheureux équipage combattait

l'incendie par le moyen de Teau , et tantôt, lorsque l'eau

devenait son ennemi le plus menaçant , il n'était plus oc-

cupé que du soin de s'en préseiver 5 et
,
pendant ce tems

,

les flammes reprenaient toute leur fureur.

La scène d'horreur dont nous fûmes alors les témoins

ne peut se dépeindre. Le tillac était couveit de six ou

sept cents individus : les uns couraient de tous côtés, en

s'appelant et en se cherchant réciproquement, tandis que

les autres restaient immobiles , dans le calme d'une rési-

gnation silencieuse, ou d'une stupideinsc nsibilité. Ceux-ci

s'abandonnaient aux transports les plus frénétiques ; ceux-

là, à genoux, imploraient ardemment , avec \qs gestes les

plus expressifs et les supplications les plus bruyantes , la

miséricorde du ciel. On en voyait qui , les mains croisées

sur la poitrine, se hâtaient de remplir les devoirs exté-

rieurs prescrits par leur croyance , tandis que les plus

vieux et les plus intrépides soldats et matelots s'en allaient

tristement s'asseoir au-dessus du magasin , afin que l'ex-

plosion, à laquelle ils s'attendaient à chaque instant,

apportât une fin plus prompte à leurs souftVanccs. Plu-
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sieurs femmes firent preuve d'une grande intrépidité; je

citerai en particulier deux jeunes dames , dont la conduite

pleine de dignité présenta le modèle d'un courage noble-

ment modifié par les sentimens du christianisme.

A la triste nouvelle qu'il n'y avait plus d'espoir, et que

la mort s approcliait rapidement et sans ressource, l'une

d'elles s'agenouilla tranquillement, et joignant ses deux

mains : «Seigneur, dit-elle, même sous cette forme,

sois le bien- venu. r> Puis elle proposa sur-le-champ de

lire quelques passages de la Sainte-Ecriture à celles qui

l'environnaient. Sa sœur, qui rivalisait avec elle de sang-

froid et d'héroïsme, choisit le 46^ psaume, et d'autres

convenables à la circonstance, qu'elles lurent alternati-

vement, en remplissant les intervalles par des prières.

Au milieu de cette scène de désolation , une des choses

qui m'affectèrent le plus fut le spectacle de quelques

enfans encore dans leurs lits , et qui , n'ayant aucune idée

des périls dont ils étaient menacés, s'amusaient comme
de coutume avec leurs jouets, et faisaient autour d'eux

les questions les plus innocentes et les plus hors de saison .

Toute espérance était évanouie; les occupations de

chacun de nous annonçaient qu'il se regardait comme
perdu. L'un tirait de son pupitre, une boucle de cheveux,

et la pressait contre son cœur. Un autre cherchait du

papier pour écrire à son père en toute hâte , se proposant

d'enfermer sa lettre dans une bouteille.

Dans ce moment terrible, lorsque nous ne conservions

plus l'ombre d'espoir , lorsque la lettre qui devait an-

noncer notre malheur allait être confiée aux vagues

,

Thomson, noire quatrième contre-m^aitre , imagina de

faire monter un homme à la hune de misaine, afin de

voir si
,
par hasard, l'on pourrait découvrir quelque voile

secourable. En montant, le matelot tenait ses yeux fixés

à l'horizon,.. Quel silence parmi nous ! quelle angoisse,
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^

quelle inexprimable incertitude!... Tout-à-coup, agitant

son chapeau : « Une voile, s'écrie le matelot, une voile

sous le vent! n A cette annonce mille et mille transports

éclatèrent; elle fut saluée de trois acclamations sur le

tillac. Aussitôt nos pavillons de détresse furent hissés , le

canon fut tiré de minute en minute , et nous forçâmes de

voiles sur le bâtiment que l'on apercevait et qui se trouva

être la Cambria
,
petit brick du port de 200 tonneaux,

chargé pour la Vera-Cruz, et qui avait à son bord vingt

ou trente mineurs de Cornouailles, et quelques autres

agens de la compagnie Anglo-Mexitaine.

Le brick fut quelque tems sans nous voir, et les rugîs-

semens de la mer couvraient le bruit de nos canons. Les

tourbillons de fumée qui s'élançaient dans les airs atti-

rèrent enfin l'attention de la Camhria^ et lui annoncèrent

notre danger. Elle arbora immédiatement les couleurs

britanniques, et déploya toutes ses voiles pour venir à

notre secours.

Pendant que le brick s'approchait, le capitaine Cobb,

le colonel Fearon et le major Mac-Grégor , réglèrent

ensemble les préparatifs nécessaires pour l'évacuation

du Kent. Un officier demanda dans quel ordre les offi-

ciers devaient partir : a Comme dans une cérémonie fu-

nèbre, » répondit le major. Cette disposition fut à l'in-

stant confirmée par le colonel Fearon qui ajouta : ic Bien

entendu que les plus jeunes passeront les premiers. Mais,

sous peine delà vie
,
qu'aucun homme n'ait la hardiesse

d'entrer dans les bateaux avant que les femmes et les enfans

soient en sûreté. »

Quelques symptômes d'impatience s'étant manifestés

parmi les soldats et les matelots, on craignit qu'ils ne se

précipitassent dans les canots , lorsqu'on les descendrait,

et plusieurs officiers furent postés l'épée à la niafn, pour

les contenir.
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Le capitaine Cobb ayant tout disposé pour qu'avant

de descendre le premier bateau, l'on y plaçât les dames

et autant de femmes de soldats qu il en pourrait recevoir

,

elles s'enveloppèrent à la liâte de tous les vètemens qu'elles

purent se procurer', et, vers les deux heures, le cortège

défila en silence, depuis les cliambres de derrière jus-

qu'au sabord en dehors duquel le cutter était attaché.

Pas un mot, pas un cri ne fut proféré. Les enfans eux-

mêmes cessaient de pleurer, comme s'ils eussent ressenti

les indicibles angoisses qui, au moment de cette sépara-

tion cruelle, déchiraient le cœur de leurs parcns. Le si-

lence ne fut rompu qu'une seule fois par des James qui

imploraient en gémissant la permission de rester avec

leurs époux; mais^ sur les observations que chaque in-

stant de délai pouvait coûter la vie à quelqu'un , elles se

laissèrent, l'une après l'autre, arracher aux plus tendres

embrassemens , et avec le courage qui distingue et honore

leur sexe au milieu des plus terribles épreuves, elles souf-

frirent qu'on les mit dans le canot qui fut sur-le-champ

lancé dans une nier tellement orageuse, qu'à peine avions-

nous lespérànce de le voir arriver jusqu'à la Camùria.

Quoique le capitaine Cobb ei^it pris toutes les précau-

tions nécessaires pour diminuer le danger de la descente,

des bateaux , et que, dans ce dessein, il eût chargé un
homme muni d'une hache, de couper le cordage à ch<!que

extrémité , si le plus léger obstacle empêchait qu'il ne iût

décroché, cependant le péril inséparable de toute cette

opération
,
péril qui ne peut être apprécié que par les

gens de mer, faillit être bien fatal aux nombreux passa-

gers du cutter.

Après une ou deux tentatives inutiles pour placer con-

venablement la frèlc embarcation à la surface de la mer,

l'ordre fut enfin donné de décrocher. Cet ordre fut heu-

reusement exécuté à l'arrière; mais à la proue il n'en fut
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pas de même ; les cordes s'y étaient mêlées, et, malgré

tous les efforts du matelot , sa liaclie ne put mordre sur

ces cordages entortillés. Ici la crise devint horrible. Le

canot suivait nécessairement tous les mouvemens du na-

vire auquel il était amarré par Tune de ses extrémités ;

cette extrémité s'élevait de plus en plus au-dessus de la

mer ; il allait être suspendu perpendiculairement par la

proue , et les malheureux qui s'y trouvaient précipités

dans l'abîme, si, par un coup de la Providence^ une

vague en frappant la poupe ne l'eût relevée de manière à

donner aux matelots la possibilité de dégager la cargue.

Le canot, adroitement détaché du navire, fut, au bout

de quelques instans, aperçu de l'arrière , se balançant sur

les flots, et s'avançant vers le brick, tantôt paraissant

comme une tache sur le sommet d'une montagne, tantôt

disparaissant pendant plusieurs secondes , et comme en-

gouffré dans une des horribles vallées qui se creusaient

entre les vagues.

La Camhria s'était prudemment tenue à quelque dis-

tance du Kent , dans la crainte d'être enveloppée dans son

explosion , ou bien exposée au feu de ses canons qui
,

étant tous chargés, partaient au fur et à mesure que les

flammes venaient à les atteindre. L'éloîgnement du brick

laissait aux rameurs beaucoup d'espace à parcourir j et,

comme, du succès de cettepremîère épreuve, dépendaient

nos propres espérances , tous tant que nous restions à

bord nous suivions avec la plus grande anxiété les mou-

vemens du précieux canot; bien précieux en effet pour

les m.nris et les pères qui y avaient leurs femmes et leurs

cnfans. Afin de favoriser son équilibre sur la mer furieuse

qu'il avait à traverser , et pour ne pas gêner la manœuvre

des rameurs , ceux qui y étaient s'étaient placés pêle-

mêle sous les bancs, au risque d'être noyés par les flots

d'écume qui tombaient incessamment sur leurs têtes ^ et
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qui remplirent tellement le batenu
,
qu'avant d'arriver

au brick les pauvres femmes étaient plongées dans l'eau

jusqu'à la poitrine, et n'avaient pu, qu'avec une extrême

difficulté , tenir leurs enfans élevés au-dessus d'elles. Le

canot arriva heureusement , et revint à nous. Les senti-

mens tumultueux de joie, de bonheur et de reconnais-

sance qu'éprouvèrent les officiers et les soldats mariés,

lorsqu'ils acquirent la certitude de la sécurité relative où

se trouvaient leurs femmes et leurs enfans, les rendirent

insensibles, pendant quelques instans , soit aux mugisse-

mens de la tempête qui ne cessait de s'agiter autour d'eux,

soit au bruit sourd du volcan enflammé qui menaçait

d'éclater sous leurs pieds.

On continua d'embarquer les enfans et les femmes;

mais on fut obligé de les lier deux h. deux, et de les des-

cendre de la proue avec des cordes
,
parce qu'à leur re-

tour, les canots ne purent pius arriver jusqu'au vaisseau.

Par suite de la violeuce du roulis , et de l'extrême diffi-

culté qu'il y avait à saisir le moment précis où le bateau

était au-dessous de ceux qu'on voulait y descendre, quel-

ques-uns furent , à plusieurs reprises, plongés dans les

flots. Aucune femme ne périt par ces accidens ; mais ce

fut une chose déplorable que le spectacle de la mort de

plusieurs enfans qui en furent victimes, et du désespoir

de leurs parens qui en étaient témoins.

Enfin , le moment arriva où un certain nombre de sol-

dats furent admis dans les bateaux conjointement avec les

femmes. Aucun ne prévint cette permission ; mais, dans

leur impatience d'en profiter, plusieurs se jetèrent par

dessus le bord, etse noyèrent. Un d'tux venait d'atteindre

le canot, et levait la main pour s'accrocher au plat-bord,

hnsque, par une secousse subite, la proue le frappa sur

la tête, et, dans l'instant, il disparut.

Paruji les traits de dévouement et de générosité qui
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signalèrent ce lugubre drame, on remarqua dos preuves

louchantes et multipliées de l'amour paternel, de la piété

filiale et d'une amitié généreuse. Tiois ou quatre soldats,

pour soulager leurs femmes d'une partie de leurs far-

deaux , se jetèrent à la mer, chargés de quelques-uns de

leurs enfans, et périrent eu tâchant de les sauver. Une
jeune dame^ qui avait absolument refusé de quitter son

père, que l'honneur retenait à son poste, faillit payer

son dévouement de la vie , n'ayant pu être recueillie par

le bateau, qu'après cinq ou six immersions. Un autre in-

dividu, placé dans l'affreuse alternative de sacrifier sa

femme ou ses enfans , n'écouta que la voix du devoir, et,

sans hésiter, se décida en faveur de la première. Elle fut

sauvée 5 mais ses quatre pauvres enfans étaient condamnés

à périr. Un soldat, homme superbe et d'une force athlé-

tique
,
qui

,
quoiqu'il ne fut ni mari , ni père , n'en mon-

trait pas moins la plus grande sollicitude pour sauver les

femmes et les enfans des autres, fit attacher autour de lui

trois des quatre petits infortunés , et s'élança dans la mer

avec eux. Il ne put atteindre le canot, et Ion fut obligé

de le remonter sur le vaisseau ; mais deux des enfans étaient

morts. Un homme fut précipité dans une des écoutilies,

qui était tout en flammes ; un autre eut les reins tellement

fracassés, qu'il parut plié en deux en tombant dans la

mer. Ce n'était pas seulement à son début que le trajet

d'un bâtiment à l'autre offrait des dangers. Un homme
tomba entre le brick et le canot, et leur choc mit sa tête

en pièces; plusieurs périrent en cherchant à monter par

les flancs de la Cambria.

Comme la fin du jour approchait , et que les flammes

s'étendaient rapidement, il était nécessaire d'accélérer

l'évacuation du vaisseau. Pour y parvenir , on suspendit

une corde à l'extrémité du houte-hors de tape-cul y le long
|

duquel nos gens rampaient jusqu à la corde, dont ils se
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servaient pour descendre. C'est ainsi que le plus grand

nombre paraît s être sauvé, quoique avec beaucoup de

peine et de dangers. Ici sont les seules taches qui déparent

ce tableau : plusieurs soldais , redoutant les dangers de

la descente au moyen de la corde, continuèrent de se

jeter à la mer par les fenêtres de la ])Oupe , et préférèrent

la chance beaucoup plus hasardeuse de gagner les canots

à lan âge.

Quand la plus grande partie des matelots et des sol-

dats eut quitté le vaisseau, le départ successif des ofEciers

commença, et fut marqué par la pb.is exacte discipline.

Nulle ostentation de bravoure, nulle faiblesse, nulle

impatience j avec le calme et la décence d'hommes qui

voient le danger sans le craindre ni le mépriser, chacun

descendit à son tour, et ceux qui partirent les premiers

donnèrent l'exemple du sang-froid , du courage et de la

subordination.

Mais de tous ces braves , celui qui déploya le plus beau

caractère , ce fut leur chef, le colonel Fearon. Au milieu

des innombrables devoirs qu'il avait à remplir , à titre de

commandant, d'époux et de père, s.n présence d'esprit et

son habileté ne se démentirent jamais , et semblèrent

constamment se combiner, pour communiquer aux autres

la même force et la uiême égalité d'ame. 11 n'est pas un

instant où ce digne chef n'ait su maintenir son autorité,

pas un seul où ses subordonnés aient cessé delà respecter.

Dans les momens les plus désespérés, lorsque tous \gs

rangset toutes les distinctions paraissaient prêts à s'anéan-

tir, Ténergie , la précision et la confiance qui dictaient

ses ordres , l'empressement et l'exactitude avec lesquels ils

étaient exécutés, attestent rexcellence du système de dis-

cipline établi dans le 3 1^ régiment, et justifient, de la ma-

nière la plus brillante, la haute et glorieuse protection dont
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Plionore Sou Altesse Royale le commandant en elief (i},

A travers tout le désordre inséparable d'un tel événe-

ment, le moral du soldat resta irréprocliablc. Entre autres

]xirticularîtés que je pourrais citer à l'appui de cette as-

sertion
,
je donne pour certaines les deux suivantes.

Ou avait désiré que tous les hommes à bord se liassent

une corde autour de la ceinture j tandis que chacun s'oc-

cupait de cette précaution
,
je fus surpris, je dirai pres-

que amusé, de la singulière délicatesse d'une de nos recrues

irlandaises^ qui m'appela pour me dire qu'il ne trouvait

qu'une corde appartenant à la cabine d'un officier , et

pour me demander s il n'y avait point de mal à ce qu'il

se l'appropriât et s'en servît.

Un seul fait prouvera l'empire que , malgré tant de

souffrances, la subordination et le sentiment des égards

dus à leurs supérieurs avaient encore conservé sur nos

pauvres soldats. Vers le soir , au moment où , mourant de

fatigue, d'inquiétude et de faim, les groupes mélanco-

liques, assis passivement à la poupe, commençaient à res-

sentir le tourment d'une soif insupportable , le hasard fît

découvrir un panier d'oranges à quelques-uns d'entre

eux. Par un mélange de respect et d'affection auquel on

ne pouvait s'attendre en pareille circonstance , ces braves

gens ne voulurent point toucher aux fruits qui leur of-

fraient un soulagement si nécessaire, avant d'en avoir

proposé le partage à leurs officiers.

Lorsque le soleil fut couché , aux premières approches

de la nuit, une étrange révolution s'opéra dans l'es-

prit du petit nombre de matelots et de soldats qui restaient

à bord. L'impatience naturelle de s'éloigner, qui, bien

que réprimée, n'avait pas laissé, pendant le jour, que de

les agiter, se changea peu à peu en une extrême répu-r

( i) Le iluc d'York.
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gnance à quitter le vaîssoau. Le soir venu, c'étnit avec

beaucoup de peine qu'on les déterminait à s'exposer aux

dangers qu'il fallait courir, pour se rendre au brick ; de

sorte que les officiers et les chefs
,
qui , dans le principe

,

avaient hautement annoncé qu'ils feraient Farrière-garde,

se virent obliges de donner l'exemple du départ.

Le capitaine Cobb, fidèle à son immuable résolution

de ne quitter le bâtiment que le dernier, s'il était pos-

sible , et, dans sa généreuse sollicitude pour la conserva-

tion de toutes les vies commises à sa charge, refusa de

gagner le canot tant qu'il conserva l'espoir d'engager à le

devancer le peu d'hommes qu'il avait encore autour de

lui, et que le découragement semblait priver de leurs fi-

cultés physiques et morales. Mais, voyant que tontes ses

instances étaient vaines , au bruit des canons qui par-

taient dans la cale, oii ils tombaient Fun après l'autre, ce

brave officier, après avoir noblement rempli une t.àche si

longue et si difficile , crut enfin qu'il lui était permis de

songera sauver sa propre existence j saisissant la halancine

de gui, ou corde qui attache le hoate-hors de la voile ap-

pelée tape-cul avec la hune d arlinioii , il s'élança par-

dessus les insensés qui s'obstinaient à rester sur le bouie-

/lors , et se jeta dans les flots.

Nous terminerons en faisant observer que de nouvelles

angoisses poursuiventles malheureuxnanfragés sur/a Cam-

bria. L'extrême violence du vent, qui ne s'apaisait point,

faisait tellement pencher le petit navire, que l'un de ses

flancs était presque submej gé. La mer battait sur le pont

avec fureur et sans discontinuer, de sorte qu'on ne pou-

vait lever le couvercle des écoutilles que dans l'intervalle

du retour d(>s vagues
,
pour garantir d'une entière suffo-

cation ceux qui se tiouvaîent dans la cale, et qui y étaient

si entassés, que la vapeur provenrmt de leur respiration

fit craindre un instant qui^ le fen ne fut au vaî>seau. Tout
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ce qup rimmanité pont inspirer, tout ce que la conjonc-

ture permettait de soins empressés et affectueux , le capi-

taine, les passagers et l'équipage de la Cambria le prodi-

guèient à cette foule d'infortunés à moitié nus, dont le

brick était encombré ', et ce concert des plus nobles pro-

cédés forme le dernier épisode d'une suite de traits géné-

reux , faits pour réfléchir un éternel honneur sur le ca-

ractère national. ( Londoii Magazine.
)

ECHELLE DES PLAISIRS ET DES PEINES DE LA. VIE.

On peut faire une échelle du plaisir et de la peine,

analogue à celle d'un thermomètre', le point o marquant

la limite du plaisir rt le commencement de la peine. Au-

dessus de o , on destinerait un certain espace à ce qu'on

appelle simplement bien-être, et au-dessous on prendrait

lui même nombre de degrés pour le malaise. Au-delà de

ces limites respectives commenceraient le plaisir et la peine

proprement dits. Du grand nombre de personnes qui sont

dans l'état que nous nommons malaise , bien peu renonce-

raient volontiers à la vie; d'où l'on peutinférerque, même
dans cet état, il y a encore quelque portion de bien-être,

et que 1 état moyen de la vie est borné à ce bien-être,

mêlé à une portion de malaise, parce que les grands plai-

sirs et les grandes peines sont rares. Le bien-être étant

donc notre état habituel , le plaisir, lorsqu'il sera égal à

la peine, paraîtra moins vif que celle-ci, et des instans

égaux de chacun
,
paraîtront inégaux en durée. En effet,

nous appelons plaisir tout ce qui ajoute à notre étal ha-

bituel , et peine ce qui ôte à cet état quelque chose de son

intensité. Que 1 intensité ordinaire soit estimée de dix de-

grés, et supposons que l'on possède alternativement cin-

quante degrés de plaisirs et de peines, il arrivera quel'in-
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tensité du plaisir ne sera estimée que qu.'irante degrés
,

par la raison que Tétat liabiuiel est de dix j tandis qu'aux

cinquante degrés de peine, il faudra ajouter les dix de

plaisir habituel, qui se trouveront perdus , et l'état de la

peine paraîtra être à soixante degrés. Ainsi des intensités

réellement égales paraîtront, l'une à l'autre, comme 2 est

à 3 ; si le plaisir semble avoir duré deux heures, la sen-

sation de la peine doit paraître en avoir duré trois.

Il est évident que le plaisir est fait pour nous , comme
nous sommes faits pour le plaisir. Quand il n'est point

porté au-delà de ce que nous permet la nature , loin d'a-

bréger notre vie, il en prolonge le cours ; il fortifie à la

fois le corps et l'esprit. La peine, au contraire, ne con-

vient pas à notre constitution
,
qu'elle mine et détruit peu

à peu. Nous pourrions donc présumer que l'auteur de

notre existence a répandu plus de plaisir que de peine sur

le passage de la vie : et si l'on examine, avec quelque at-

tention , la condition générale des hommes , on verra que

c'est en effet ce qui a lieu : car la plus grande partie de

l'espèce humaine est dans un état de bien-être habituel

qui consiste :

1° Dans le sentiment agréable de la simple existence j

a° Dans la jouissance de la santé, qui , si elle n'est pas

parfaitement bonne, est^ en général, supportable jusqu'au

déclin de la vie ;

3° Dans une succession journalière d'actions et de re-

pos, source d'une agréable variété de sensations tour à

tour vives et paisibles , sans mélange de souffrance d'esprit

ou de corps '>

4° Dans la douceur que l'on trouve à satisfaire plusieurs

besoins naturels , douceur que bien des personnes sont

disposées à placer très-haut dans léchelle du plaisir;

5** Dans la curiosité , fonds ijiépuisable de petites

jouissances;
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6° Dans l'intérêt que nous prenons aux scènes variées

qui se développent chaque jour sur le théâtre de l'univers;

'j^ Dans les douceurs de la société et de l'amitié, et dans

le souvenii' et le récit de nos peines et de nos plaisirs

passés *,

8° Dans la satisfaction d enseigner et d'être instruit ;

q*' Dans la variété des occupations et des amusemenS

propres à exercer la force du corps et celle de l'esprit,

dans les difficultés vaincues , l'accomplissement des de-

voirs , et mille agréables sensations que se ménage celui

qui s'est fait une habitude de prendre toujours les choses

du meilleur côté ;

10° Dans l'espérance d'un bien dont l'imagination en-

trevoit la possibilité.

On peut objecter à cette énumération des plaisirs de la

vie que, si la balance penche tellement en faveur du plai-

sir, il est extraordinaire que personne ne paraisse disposé

à recommencer sa carrière. Nous répondons à cela qiie

le même air, toujours répété, n'a plus le même charme,

et que nous aussi nous sommes faits pour avancer conti-

nuellement ; d'ailleurs ; s'il nous fallait parcourir une se-

conde fois la même route, non-seulement l'attrait de la

curiosité et de l'espoir serait perdu pour nous, mais notre

connaissance anticipée ne nous servirait de rien, puis-

que en définitive , il f;iudrait arriver au poiut d'où nous

serions partis. Mais admettons que la continuation de la

vie nous fût offerte, avec une succession de nouvelles idées:

bien que le plaisir fût diminué de beaucoup , non-seule-

ment la généralité de l'espèce humaine s accommoderait

de ces conditions, mais beaucoup de nos prétendus philo-

sophes qui, bornant leurs pensées à cette vie, s'en plaignent

toujours, sans cependant mettre fin à leur existence, s'em-

presseraient aussi de les accepter.

( Glasgow Mech, Magaz. )
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)E LA LITTÉRATURE, DES BEAUX-ARTS, DU COMMERCE, DES

ARTS INDUSTRIELS, DE l'AGRICULTURE , ETC.

' SCIENCES NATURELLES.

Volatilisation du mercure. — Le docteur Hernibslaed

rapporte le fait curieux qui suit, touchant la volatilisa-

tion du mercure. A la manufacture royale de glaces de

Berlin
,
pendant un hiver fort rude , les ouvriers qui tra-

vaillaient dans une pièce où l'on étamait autrefois les

glaces , allumèrent du feu et élevèrent la température de

Tair de cette pièce , de 80 à go degrés du thermomètre

de Fahrenheit (de 21 1/2 à 26 de Réaumur). Au bout

de quelques jours , tous les ouvriers éprouvèrent une forte

salivation, phénomène qui dut les surprendre, attendu

qu'il n'existait point de tracé de mercure dans la pièce ni

même auprès. Ils consultèrent à ce sujet, et soupçon-

nèrent enfin la véritable cause de l'incommodité qu'ils

éprouvaient. Ils firent lever tout le parquet de la pièce 5

et ilsVirent alors environ 4© liv. pesant du métal, répan-

dues sur différens points , où il était tombé peu à peu

,

pendant que l'on étamait les glaces. Nous avons ainsi un

exemple de la volatilisation du mercure -à la température

de Q0° Fah. ( 26° de Réaum.
)

Le docteur Hermbstaed dit avoir reconnu
,
par de?

expériences postérieures
,
que le minimum de la tempéra-

ture à laquelle le mercure peut se volatiliser est de 80 de-

grés Fahrenheit (21^ 1/4 }. Mais il est probable qu'il a

voulu parler d'une volatilisation dangereuse j car on sait

maintenant que ce liquide , comme tous les autres , se vo-

latilise à toutes températures, et l'on en a un exemple

IV. 12
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continuel dans les goutelettes de mercure qui se trouvent

souvent au sommet des baromètres , et qui sont le résultat

de la vapeur du mercure, qui est venue se condenser sur

la sxirface intérieure du tube barométrique. D'ailleurs
,

la pression atmosphérique ne s oppose point à celte vo-

latilité des liquides
,
puisque l'air leur présente la même

facilité que le vide pour passer à l'état de vapeur.

Clarté dans les mines.— On sait que les rliizomorplies
'

ont la proprjété de répandre une certaine clarté dans les

lieux obscurs. Ce fait vient d'être constaté de nouveau par

M. Erdmann , directeur des mines de Dresde. Voici ce

qu'il dit avoir vu lui-même , en visitant des mines de

charbon
,
près de cette ville : « Je vis des plantes lumi-

neuses d'une beauté surprenante*, je ne pourrai jamais ou-

blier l'impression que ce spectacle produisit sur mon es-

prit : il nous sembla , lorsque nous descendîmes dans la

mine
,
que nous entrions dans un palais enchanté. Telle

était l'abondance de ces plantes
,
qu'il n'était pas un point

des voûtes , des piliers ou des murailles qui n'eu fût cou-

vert : la belle lumière qu'elles répandaient immédiatement

autour d'elles éblouissait presque les yeux*; celle qu'elles

jetaient sur les corps voisins ressemblait à la lueur de la

lune, de sorte que deux personnes, placées assez près l'une

de l'autre, pouvaient facilement se distinguer. La force

de la lumière que fournissent ces plantes paraît être en

raison de l'élévation delà température dans les mines.

Production de lumière pendant la ci'istallisation.—Les

expériences de M.* Bischner de Mayence nous ont déjà

appris que l'acide benzoïque et l'acétate dépotasse jouis-

sent de la propriété d'émettre de la lumière pendant leur

cristallisation. M. Berzelius rapporte que Hermann a vu

le sulfate de cobalt et le fluate de soude produire le même



du conimercc , iJe Vindustrie ^ etc. l'jj)

effet- dans la même circonstance. Whœler a observe hii-

raême un exemple frappant de ce phénomène , dans le

laboratoire de M. Berzelius. Il a vu une solution de sul-

fate de soude en cristallisation donner de la lumière pen-

dant plus de deux heures , et il s'est assuré
,
par difFérentes

expériences
,
que cette lumière n'était point étrangère à

la matière qui entrait en cristallisation. Il prit dans sa

main un morceau de ce sel, qui parut lumineux dans

l'obscurité j il en frotta deux fragmens l'un contre l'autre,

et la lumière devînt plus forte. Lorsqu'il agitait la solu-

tion avec une baguette de verre , l'espace qu'il faisait par-

courir à la baguetteétaîtmarquépar des traces lumineuses.

VOYAGES.

Voyage autour du monde. — La relation du voyage

autour du monde par le capitaine Golownin
,
qui vient

de paraître à Pétersbourg , est un des ouvrages les plus

utiles et les plus recommandables qui aient été publiés

en Russie. Le style de l'auteur se distingue par la clarté
,

la concision et la simplicité, et le plan qu'il s'est tracé est

tout-à-fait nouveau. Son ouvrage se divise en deux par-

ties : la première contient le récit du voyage , avec des

remarques sur les différens pays qui ont été explorés , et

l'autre offre une description d'objets nautiques avec à.^&

observations relatives à l'art de la navigation. Cette expé-

dition paraît avoir été entreprise par le gouvernement

russe, dans un triple but : i" de transporter au Kams-
cbatka divers matériaux pour la marine et la guerre, qui

manquaient à cette province ainsi qu'au port d'Okhotz
,

et qu'on n'aurajt pu y faire arriver sans de grandes dif-

ficultés par terre j a" d'inspecter les colonies de la com-
pagnie russe américaine, et de s'informer de la conduite

des colons russes envers les indigènes ; 3" enfin, de
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déterminer la position géographique de celles des îles et

possessions russes qui n'avaient pas été décrites astro-

nomiquement, ainsi que d'explorer, à l'aide de petits

hàtimens ^ la côte nord-d'onest de l'Amérique, depuis le

60*^ degré de latitude jusqu'au 68^ \ côte dont le capitaine

Cook ne put approcher^ à cause du peu de fond des eaux

dans ces parages.

Nouvelle colonie anglaise établie dans le poj'l de JSa-

tal , sur la côte méridionale d'Afrique

.

—Quelques lettres

particulières du Cap de Bonne-Espérance rendent un

compte fort curieux d'une nouvelle colonie établie , de-

puis peu, par un ofEcier anglais sur la côte méridionale

d'Afrique , ainsi que du souverain et des peuples dans les

pays desquels cette colonie a été fondée. L'examen de la

baie de Lhgoa sur cette côte, fait par ordre du gouver-

nement dans les années 1823 et 1824, parait avoir excité

le goîit des entreprises parmi les négocians du Cap , et

avoir déterminé de leur part plusieurs expéditions vers

cette partie du continent d'Afrique, Un de ces négocians,

M, Nourse ,. équipa et envoya à la côte de Natal un bâ-

timent qui en rapporta des défenses d'hippopotame en

assez grande quantité , article qui était alors peu estimé

par les Portugais établis sur cette côte- et par les naturels

du pays , mais qui est fort recherché maintenant qu'on a

reconnu qu'il fournit un ivoire non moins précieux

que celui des défenses de l'éléphant. Cette cargaison de

M. Nourse s'élant promptement vendue, l'attention gé-

nérale s'est tournée vers ce nouvel objet de commerce,

et il s'est formé au Cap une compagnie de négocians pour

exploiter spécialement le commerce de l ivoire, et pour

fonder, dans ce but, un établissement colonial sur les

côtes de Natal et de Fumos. Le navire le Salisbury fut,

en conséquence , frété et équipé à grands frais par- cette
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compagnie , et mis sous les ordres du lieutenant Farewel,

officier au service du roi , et l'un des actionnaires de l'en-

treprise. Accompagné d'interprètes, afin de pouvoir com-

muniquer avec les liabitans de la côte, le lieutenant Fa-

rewel quitta le Cap-, se dirigeant d'abord au levant, puis

au nord, et, tentant parfois de pénétrer dans les rivières

qui, sur cette côte, se jettent dans la mer Australe, il

atteignit enfin le port de Natal où aucun navire eui opéen

ne s'était montré, depuis un demi-siècle. Sous le rapport

commercial, cette expédition ne fut pas, à la vérité, très-

heureuse , attendu qu'on ne trouva au port de Natal

qu'une fort petite quantité de l'article qu'on y chercliait ;

raiais un incident qui se passa dans le cours de la navi-

gation sur la côte , et qui parut d'abord d un mauvais

augure , eut cependant des suites favorables qui com-

pensèrent ce désavantage. Le lieutenant Farewel ayant

ter>té un débarquement à la pointe de Sainte-Lucie , un

peu au nord du port de Natal , la barque dans laquelle

il se trouvait avec son interprète cliavira par l'eiFet du

gros tems. Aucun individu ne périt par cet accident 5 le

lieutenant Farewel gagna le rivage avec sa suite, mais

son interprèle, un CafTre nommé Jacob , se jugeant af-

franchi de ses engagemens avec M. Farewel, par suite du

naufrage , le quitta , avança dans l'intérieur, et se rendit

à la cour du roi des Zoulos , ou des Olontontes , nom
que donnent aux peuples de ce pays les habîtans de La-

goa. Jacob gagna promptement, à ce qu il parait, les

bonnes grâces de ce prince, appelé Chaka , et, une fois

en faveur, il en profita pour ménager des communica-

tions entre lui et le lieutenant Farewel, qui s'en était

retourné au Cap. Chaka , étant maître du pays de Natal

,

dont il avait peu auparavant fait la conquête , fit propo-

ser au lieutenant Farewel
,
par l'intermédiaire de Jacob,

de venir s'y établir. En conséquence, cet officier fi-êta un
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nouveau navire de la contenance de trente tonneaux, et

se rendit au port de Natal, au mois de juillet 1824, ame-

nant avec lui, pour commencer son établissement, une

vingtaine d'individus, les uns CafFres , les autres Euro-

péens, tant Anglais que Hollandais. Dans le mois d'août

suivant, il obtint du roi Chaka une concession de terrain

dont rétendue était de trente-cinq à quarante milles le

long de la côte, et environ cent milles dans l'intérieur.

Cette concession fut acquise au prix de quelques grains

de cbapelet , d'une petite quantité de cuivre et de quel-

ques aunts de drap. Un événement malheureux, qui ar-

riva bientôt après l'époque où le lieutenant Farewel eut

commencé son établissement à Natal, le priva pendant

assez long-tems de toute communication avec le Cap. Le

bâtiment qui l'avait amené, lui et sa suite, fut incendié

pendant son retour au Cap, et périt avec tout ce qu'il

avait à son bord,

La petite colonie du lieutenant Farewel était oubliée

au Cap , lorsque le lieutenant Hawes , commandant d'un

navire du roi, qui l'avait visitée au mois de mars iS-^S,

en rapporta quelques nouvelles. Il apprit aux babitans

du Cat> que l'établissement en question formé à Natal, et

situé près d'une aiguade, un peu au nord du port de ce

nom, se composait de trois petites maisons et de plu-

sieurs cabanes bâties en terre et avec des fascines , le tout

environné d'un mur haut de cinq à six pieds pour ga-

rantir les colons des tigres et des loups qui s'en rap-

prochaient le soir eu assez grand nombre. D'après le

rapport du lieutenant Hawes , le chef de la petite colonie

avait commencé à se bâtir. une maison considérable, si-

tuée dans un enclos défendu par un rempart de six

pieds de haut et garni de plusieurs pièces de canon.

Les colons étaient bien portans, et abondamment pour-

vus de grains et de légumes, quoique, vu le très-
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petit nombre de bras disponibles, on se fût peu occupé

de la culture du sol. Il y avait dans le pays force gibier

et bétail, mais on manquait de farine. Les colons vi-

vaient sur le meilleur pied avec les indigènes, et ils

étai"ent fortement protégés par le roi Chaka
,
qui témoi-

gnait une grande considération pour les Européens.

Le territoire qu'occupe la colonie est arrosé par trois

rivières ; mais aucune d'elles n'est navigable. On estimait

que les habitans du tet ritoire concédé pouvaient se njou-

ter à deux cent cinquante , dont près de la moitié avait

été envoyée par Chaka, pour servir de garde à l'établisse-

ment. Une grande partie de la population fut détruite

par ce roi, lorsqu'il fit , il y a deux, ans, la conquête du

pays. Le port est sûr j mais il ne convient pas à des bâti-

mens qui tirent plus de six pieds d'eau.

La colonie du capitaine Farewell a été visitée , depuis,

par le navire du roi le Lever^ commandé par le capitaine

Owen
,

qui y relâcha au mois de septembre dernier.

Voici ce que mande, à cette occasion, un des ofEciers

à bord du Leçer. « Il parait que le lieuteiiant Farewell

manque des ressources nécessaires pour étendre avanta-

geusement ses relations ; cependant il a déjà rcoueilll

environ huit milliers d'ivoire, dont la majeure partie est

tirée de cette portion du pays située au sud du port de

Natal ; il en a aussi aiuassé uae certaine quantité qui reste

eu dépôt près di Ants-Hwer , mais qui rie tardera pas à

étrf> transportée à Natal. Ce commerce doit se ftu're dif-

ficilement , en raison du grand éloignemenldes lieux d'où

viennent les défenses d'hippopotame. Il faut qu'elles par-

courent uu trajet de 80 milles, avant d'arriver à Natal. Le

pays d'où l'on tire principalement cette matière, quoique

situé au sud du port Natal , ne peut communiquer di-

rectement avec la colonie anglaise du Cap, à cause des

tribus ennemies qui en occupent la frontière. Chaka se
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propose de lever cette difficulté : il entreprendra , dît-il
,

une expédition contre ces tribus caffres, et il les extermi-

nera toutesjuscfu'à la dernière. Tel est le langage du bar-

Lare qui protège cette colonie naissante. Les colons an-

glais établis à Natal ont adopté le vêtement des Caffres

,

qui est une simple peau assujétie autour de la ceinture.

Le lieutenant Farew^el est le seul d'entre eux qui garde

le costume européen.

Séjour de deux ctns , d'un capitaine anglais , dans une

île déserte de VAmérique du Sud. — New-Island , l'une

des lies Falkland , est devenue célèbre pour avoir été,

pendant deux: années, l'habitation solitaire d'un capitaine

américain , nommé Joseph Barnard
,
qui s'y était rendu

des Etats-Unis
,
pour y chercher des peaux de phoque

,

et qui eut le malheur de s'y voir enlever son bâtiment par

les matelots d'un navire anglais qui avait fait naufrage suy

les côtes de l'île, et dont il avait généreusement accueilli

l'équipage. A l'époque où le naufrage eut lieu , en 18 i4»

les Etats-Unis étaient en guerre avec l'Angleterre^ ce qui

pouvait faire craindre aux naufragés que le capitaine

américain n'eût le dessein de les livrer comme prisonniers

à son gouvernement, bien qu'il leur eût promis de les dé-

barquer dans quelque port du Brésil , à son retour pour

les Etats-Unis ', et c'est cetJte crainte qui parait les avoir

déterminés à commettre cet acte odieux d'ingratitude.

Pour fournir à la subsistance des deux équipages^ on avait

nécessairement recours à la chasse, et il se faisait en con-

séquence de fréquentes parties de chasse dans l'ile. Un
jour que le capitaine Barnard et quatre de ses matelots

s'étaient absentés de leur bâtiment, pour une partie de ce

genre, l'équipage anglais, fort^ de trente hommes, coupa

le câble , et, ayant triomphé de la résistance des Amé-

ricains restés à bord , ils enlevèrent le bâtiment et firent
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voile pour Rio-Janeïro. De retour de sa chasse , le capi-

taine Barnard fut très-étonné, comme on le pense bien,

de ne plus trouver son bâtiment, et il est facile de se fi-

gurer l'horreur que durent lui inspirer son affreuse situa-

tion et la conduite infâme des misérables dont il avait

sauvé la vie. Il était sans provisions et son embarras était

extrême. Venant enfin à se rappeler qu il avait planté,

quelque tems auparavant, des pommes de terre sur un cer-

tain point de l'ile , il pensa que ces pommes de terre

pourraient lui être de quelque ressource , et effectivement

elles furent d'un grand prix pour lui et ses matelots. Ils

avaient un chien : celui-ci attrapait, de tems en tems, un

porc s et les œufs de l'albatros
,

joints aux pommes de

terre en question, leur tenaient lieu de pain, comme les

peaux de phoque leur servaient de vétemens. Ils se bâ-

tirent une maison en pierre, qui subsiste encore ; et, tout

abandonnés qu'ils étaient, ils auraient été assez heureux,

s'ils ne se fussent vus éloignés de leurs familles et de leurs

amis, sans aucune espérance de jamais sortir de celte ile,

et surtout s'ils eussent pu rester d'accord entre eux. Le

capitaine n'exerçait plus aucune autorité sur ses matelots ;

il se bornait à les éclairer et à les guider de son mieux,

pour le bien commun; mais ces hommes, aussi ingrats

que les Anglais, profitèrent d'une occasion où leur capi-

taine était absent
,
pour s'éloigner de l'ile sur le seul ca-

not qui lui restât., et l'y abandonner. Ainsi isolé , ]M. Bar-

nard employa la belle "saison à se procurer des alimens et

des v-êtemens pour l'hiver. Cependant, les quatre mate-

telots s'étant aperçus qu'ils ne pouvaient se suffire à eux-

mêmes, quittèrent 1 ilôt où ils s'étaient établis , et ils re-

vinrent, au bout de quelques mois, près de leur capitaine;

mais il s'en fallait encore qu'ils fussent corrigés de leur

esprit d'insubordination. L'un d'eux avait même formé

le projet de l'assassiner; heureusement ce projet lui fut
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révélé avant son exécution. Pour punir le coupable, après

lui avoir donné quelques provisions , le capitaine le re-

légua dans une petite île voisine. Il le rappela , toutefois
,

au bout d'une vingtaine de jours. Le matelot se montra

dès-lors repentant , et ses camarades se soumirent plus

volontiers aux ordres de leur chef. Ces malheureux con-

tinuèrent de vivre de cette manière à New-Island
,
jusqu'à

la fin de l'année de i8i5 , c'est-à-dire pendant près de

deux années , à partir de l'époque où ils furent aban-

donnés dans cette île. Enfin, au mois de décembre, la

Providence conduisit près d'eux un navire anglais, chargé

de pêcher la baleine dans l'Océan Pacifique, Celui-ci les

•prit à son bord et les débarqua à son retour sur les côtes

des États-Unis.

COMMERCE,

La crise commerciale de l'Angleterre se prolonge , et

rien encore n'annonce qu'elle louche à son terme. Les lec-

teurs de la Revue Britannique n'ont pas dû en être sur-

pris ; car, dans son premier numéro, elle avait claire-

ment signalé les causes qui devaient la déterminer six

mois après (i). 11 ne faut pas, cependant, s'en exagérer la

gravité L'industrie anglaise, avec les puissantes machines

qu'elle fait mouvoir, parviendra à réparer le préjudice

que cette crise a porté à la Graiide-Bretagne , de même
qu'elle a guéri les plaies bien plus profondes que lui

avaient faites M. Pilt et les ministres élevés à son école.

Au fond, le dommage n'est pas aussi grand qu'il en a l'air.

Des capitaux très-considérables ont sans cloute été anéan-

tis dans de folles spéculations, et, à cet égard, le mal

est sans remède et sans compensation ; mais il est arrivé

aussi que des sommes, non moins considérables , ont été

(i) Voyez l'ailiclc sur les Roules à liaiiiures dans le i"^"" name'ro.



du cojnmerce , de Vindustrie ^ etc. 187

employées à acquérir des actions dans des entreprises

qui n'ont pas eu de commencement d'exécution , et qui,

dans la pensée de ceux qui les proposaient , ne devaient

jamais en avoir. Quelques milliers de dupes, séduits par

de pompeux prospectus , ont donné leur argent à des fri-

pons en plus petit nombre, qui leur vendaient fort clier

des actions qu'ils savaient bien n'avoir aucune valeur.

Ces fripons sont assurément fort méprisables , et leurs

dupes fort à plaindre; mais les capitaux qu'ils ont su

s'approprier sont restés intacts : ils ne sont pas perdus

pour l'Angleterre , car ils.n'ont fait que changer de main.

INDUSTRIE.

Description d'un pont suspendu açec des cordes de cuir,

dans le Chili. — Il existe sur la rivière de Maypo , non

loin de Saint-Iago , capitale du Chili, un pont d'une

structure singulière. Il consiste en un plancher de quatre

pieds de large, composé de planches transversales dont

les bouts posent sur des câbles tressés avec de fortes cour-

roies de cuir de buffle, tendues d un bord à l'autre, et

suspendues, par le moyen de courroies verticales de 1 é-

paisseur du doigt, à de gros câbles de même nature qui

vont également de l'uu à l'autre bord. Ces câbles de

suspension sont au nombre de six; il y en a trois de

chaque côté, qui forment, l'un au-dessus de l'autre, trois

arcs inégaux , dont l'inférieur a pour tangente le plan-

cher du pont, du côté où la rivière est bordée de rochers.

Ces câbles sont cramponnés au roc dans lequel est creusé

le chemin qui sert de débouché au pont, à une hauteur

de 20 ou 3o pieds au-dessus du niveau du fleuve; mais,

du côté opposé , où la rive est très-basse, les câbles rete-

nus à terre sont tressés diagonalement sur une charpente
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qui leui' sert de point de suspension. Il résulte de la hau-

teur inégale des deux rives que ce pont présente un plan

incliné, ce qui le rend d'un effet plus pittoresque, sans

nuire beaucoup à son utilité, attendu qu'il n'est pas des-

tiné au passage des voitures.

D'un point de suspension à l'autre, la longueur du

pont est de laS pieds 5 les matériaux en sont très-élas-

tiques, et il se balance, dans tous les sens, d'une ma-

nière si alarmante pour le voyageur, qu'un étranger à

cheval qui n'aurait pas l'habitude d'y passer jugerajt pru-

dent de mettre pied à terre, et de le traverser en te-

nant sa monture par la guide ^ ou en la confiant à un

conducteur qui prendrait les devans.

.
En jetant un coup d'oeil sur ce pont, on sera frappé

de sa ressemblance, dans les moindres détails, avec les

ponts en fer si connus aujourd'hui dans nos contrées.

Leur rapport le plus remarquable consiste dans la dis-

tribution des forces de la pesanteur sur les câbles de sus-

pension. On renîarquera que la première des lignes ver-

ticales est attachée au câble supérieur, la seconde à celui

du milieu, la troisième au câble le plus bas. Les suivantes

sont attachées dans le même ordre , de la même manière

qu'on peut le voir sur les ponts suspendus qu'on a éta-

blis sur la Tweed, et ailleurs.

Ces sortes de ponts, tels qu'ils existent maintenant,

avaient été établis par les Espagnols , à l'époque de la

conquête; cependant l'application de ce système, à l'aide

des chaînes de fer, n'a été faite que depuis très-peu de

tems.

Nous ignorons si le capitaine Brown , l'inventeur bien

connu de la chaîne- câble, prétend à l'honneur d'avoir

créé le système des ponts suspendus en fil de fer , dont il

a le premier introduit l'usage en Angleterre. La connais-
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sance qu'il aurait eue de ceux de l'Amérique du Sud ne

porterait aucune atteinte au mérite de son procédé.

Il est aussi glorieux de consacrer son génie à des ap-

plications de cette importance que de faire de nouvelles

découvertes. C'est cette gloire qui distingue , du vision-

naire qui rêve de vaines théories, le citoyen utile qui

adapte aux besoins delà vie des principes déjà connus.

Fabrication duferfondu dans la Grande-Bretagne

.

AÎÎNÉE 182 {.

ConlreL's. Fourneaux.

Soulliwales 87

Staffordshire 81

Shropsbire 81

Ecosse 56

2R0 fourneaux à 5o tonneaux

produisent par semaine i4)Ooo

et
,
par an , environ . 700,000

La population àav, deux royaumes étant supp-osée de

i4,000,000, le fer produit par habitant est de 5o kilo-

grammes.

Dans la même année, la production du fer fondu , en

France, a été d'environ 120,000 tonneaux, par une po-

pulation déplus de 3o, 000, 000 d'habitansj ainsi chacun,

en France, ne peut user que 4 kilogrammes de fer, c'est-

à-dire à peu près douze fois moins qu'un habitant de la

Grande-Bretagne ; nos besoins sont donc très-loin d'être

satisfaits par la production actuelle.

Exploitation des mines de cuii're dans les trois T-ojaunies.

— Ou peut se faire une idée de l'accroissement que prend

tous les jours l'exploitation des mines, en Angleterre,

par la comparaison des quantités de cuivre métallique
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qui ont été tirées des mines de ce pays
,
pendant cinq

.innées.

Eq i8i8 8,ifj5 tonneaux.

iSig 8,567

1820 8,820

1821 9»7i4

1S23 11,469

Le tablenu suivant, extrait des Transactions delà So-

ciété géologique de Gornwall , donne aussi une idée des

progrès qu'a faits l'exploitation des mines de ce comté,

depuis une cinquantaine d'années.

CUIVRE EXPLOITÉ EN CORNWALL.

Années. Minerai. Cuivre. Valeur.

1777 27,896 tonneaux (i) 3,347 ton, 189,609 llv. st.

1780 28,749 3,45o 178,789

1800 55,981 • 5,187 550,925

i8i(* 66,0^8 5,682 56o,q8i

1S20 92,672 7>3B4 620,347

1822 106,720 9>334 676,285

Dans le bel ouvrage de M. Héron de Villefosse sur la

richesse minérale, on trouve un état comparatif de la

production du cuivre dans les différentes contrées de

l'Europe, qui donne à cet égard à l'Angleterre une su-

périorité que peu de personnes supposent. Ainsi la Suède

ne produit annuellement que 1,100 tonneaux, et la Russie

3,35o, tandis que l'Angleterre est comptée pour 10,000,

ce qui certes est une quantité inférieure à celle qui s'ex-

ploite maintenant.

AGRICULTURE.

Plantes employées comme thé dans les diff'érentes con-

trées.— Les plantes connues sous le nom de thé, et cm-

(i) Un tonneau anglais est d'environ 1,000 k".
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ployérs au même usage, sont aussi distinctes l'une de

l'autre que les contrées où on les emploie peuvent être éloi-

gnées. Au Mexique et à Guatiniala, c'est avec les feuilles

du Psoralia glandulosa que l'on fait généralement le tlié.

Dans la nouvelle Grenade , ce sont celles de VAlstonia

thoefannis qui servent à cet usage; le thé qu'elles four-

nissent n'est point inférieur à celui de la Chine. Plus au

nord, sur le même continent, on prépare un thé très-

sain avec les feuilles du Gaultheria procumhens et du Le-

duni latifoliinn -. c'est à ce dernier qu'on donne le nom
de thé de Labrador ; Ion en doit la connaissance à Sir

Joseph Banks, Mais le thé le plus renommé de l'Amé-

rique , c'est celui du Paraguay, dont on exporte tous les

ans de très-grandes quantités au Pérou , au Chili et à Bue-

nos- Ayres. L'usage de ce thé est si répandu, dans l'Amé-

rique du Sud
,
que les habitans en ont toujours de prêt à

toute heure ; tout le monde en fait usage, celui que ses

occupations retiennent enfermé , comme celui qui habite

la campagne. Il n'est personne qui voulût entreprendre

uii voyage sans emporter avec soi une provision de cette

plante précieuse. On prépare ce thé en versant de l'eau

chaude sur les feuilles ; on le boit à petits coups ou plutôt

on le hume par un tube d'argeiit ou de verre adapté à un
petit vase que l'on nomme maie pot , et que l'on porte

toujours à la main. Les personnes qui sont obligées d'aller

à cheval, ou dont les occupations nécessitent l'usage de

leurs mains , le portent suspendu au cou par une petite

chaîne. Tous les Européens le préfèrent au thé chinois.

Le thé de Paraguay est encore remarquable par l'arbris-

seau qui le produit ; cet arbrisseau est une espèce de houx

,

genre dont on avait cru jusqu'ici toutes les espèces nui-

sibles. C'est Vilex mate de M. Auguste de Saint-Hilaire*.

11 croît sur une très-grande échelle géographique 5 car on

le trouve dans les contrées boisées du Paraguay, TYpane
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ctleJcjin,danslaprovincedeMInasGeraesetdans d'autres

cantons du Brésil. M. Martins la trouvé à la Guyane :

on en voit de nombreux éçliantillons dans son herbier.

L'arbre qui le porte acquiert à peu près la hauteur et la

grosseur de l'oranger auquel il ressemble encore plus

sous le rapport de sa forme et de ses feuilles. Les fleurs

sont blanches ; elles appartiennent à la tétrandrie et sont

remplacées par des baies écartées semblables à celles du

houx comraUn. Les feuilles, soit fraîches, soit sèches,

,

n'ont aucune odeur j mais aussitôt qu'on les fait infuser

dans une petite quantité d'eau chaude, elles en exhalent

un parfum fort agréable.

M. Lambert a été assez heureux pour en apporter un

plan vivant en Angleterre, oii il réussit fort bien dans sa

collection à Boyton-house dans le TViltshire. Dans la

Nouvelle-Hollande, on fait un très-bon thé avec le cor-

rœa alba. Les habitans des îles lointaines et si stériles que

l'on nomme iles Kurile, dans la mer de Kanitschatka
,

font leur thé avec une espèce de pcdiculaire qui n'a pas

encore été décrite et que l'on trouve dans l'herbier du

professeur Pailas , sous le nom de Pedicularis lanata. On
sait que, dans presque tous les pays, la famille des labiées

fournit des thés souvent fort agréables.

Il est bon de faire remarquer ici que le thé noir de la

Chine contient les feuilles sèches du thea viridis , mêlées

avec celles de camellia oleijera et quelques fragmens de

feuilles de VoleaJ'ragraiis y et que les meilleurs thés de ce

pays , soit noirs , soit verts , sont fournis par le thea boca,

dont la qualité et la couleur ne dépendent que de l'âge

des feuilles et du mode de leur préparation. On n'a jamais

pu trouver, parmi ceux de ces thés que l'on disait altérés,

les feuilles du saule ou du prunier sauvage , ou de toute

autre plante qui croisse en Angleterre,
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REVCE

LÉGISLATIOIN. - ECONOMIE POLITIQUE.

DU DROIT d'aînesse ET DES SUBSTITUTIONS (l).

Chez tous les peuples et dans tous les siècles , il a été

permis de disposer de ses biens par testament; mais les

(1) Note du Tr. Il est inutile de faire ressortir l'à-propos de l'article

suivant. Les partisans du projet de loi qui vient d'être présente' à la cham-

bre des pairs s'appulenf beaucoup des institutions de la Grande-Bretagne
;

mais on va voirque ces institutions sont bien loin d'y être approuve'es par tous

les esprits. En ge'ne'ral, maigre' la multiplicité de nos rapports , nous avons

encore un grand nombre d'ide'cs fausses sur ce qui se passe chez nos voisins.

Dernièrement un noble pair , M. le marquis de Maleville, prétendait, à

l'occasion du même projet de loi
,
que les cadets des graudes familles an-

glaises entraient dans le commerce , où ils tâchaient de se créer des for-

tunes qui leur sont refusées par les institutions de leur pays. Rien n'est

moins exact : le commerce
,
qui est le principe de la prospérité de la Grande-

Bretagne, est bien loin d'être considéré comme il devrait l'être par sa su-

perbe aristocratie , et la plupart de ses membres sont convaincus qu'ils ne

peuvent l'exercer sans déiogcr. On pourvoit ordinairement au sort des puînés

des familles arislocrati(jues, en les envoyant aux ludcs orientales avec des

emplois supérieurs , en les faisant entrer dans I<:s armées de terre tt de mer

avec des grades plus ou moins élevés , et en leur confcrant des dignités ec-

clésiastiques , soit en Angleterre soit en Irlande, où l'église protestante est

si richement dotée aux dépens des malheureux catholiquo<:. L'article qu'on

IV. 1.1
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divers systèmes de législation ont plus ou moins étendu

cette faculté. Plusieurs législateurs n'y ont mis aucune

limite; d'autres, au contraire, 1 ont restreinte en faveur

des enfans, des ascendans et même des collatéraux.

Sous Justinien , le père pouvait déshériter ses enfans,

pour certaines causes prévues par la loi , et qui devaient

être expressément énoncées dans le testament • à défaut

de celte condition, ou si les motifs d'exliérédation n'é-

taient pas fondés , les enfans avaient droit, sur les biens"

de leur père, à une portion légitimaire, qui variait en

raison de leur nombre. S'ils étaient moins de cinq, la

légitime se composait du tiers de tous les biens ; s'ils

étaient plus de cinq, elle s'élevait à la moitié (i).

En France, dans les provinces régies par la loi ro-

maine (pays de droit écrit), la réserve des enfans était

à peu près la même ; daus celles où les usages locaux

avaient été érigés en lois
(
pays de coutumes ) , les sys-

tèmes de partage variaient à l'infini.

D'après la nouvelle législation française : « Les libéra-

lités , soit par acte entre-vifs , soit par testament , ne

peuvent excéder la moitié des biens du disposant, s'il

ne laisse à son décès qu'un enfant légitime; le tiers , s'il

laisse deux enfans ; le quart , s il en laisse trois ou un

plus grand nombre, n Cette réserve du tiers ou du

va lire est emprunté à \»Revtiede f-T'eslmiiister; c'est, comme on le verra,

la réfutation d'un autre article publié, en iSj^j dans la Revue d'iLdin-

bourg. La Revue de fVesttninster et celle à^lidinbuurg soni , l'une et l'au-

tre, des organes de l'opinion libérale; mais elles diffèrent par de fortes

nuances : la première appartient au parti qui voudrait soumettre les insti-

tutions civiles et politiques de la Grande-Bretagne à une réforme générale,

de la même nature que celle que l'Assemblée Constituante a fait subir aux

institutions de notre ancienne monarcbie ; tandis que la Revue d'Édin-

bourg ne réclame que des réformes partielles et circonspectes. S.

(i) Voyez Heineccius, Ulémens du droit civil, liv. 5, tora. II, et liv. 28,

lom II et 111.
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quart se partage entre tous les enfans par égales por-

tions (i)*

Ce système est sévèrement censuré dans le ^o^ numéro

de la Revue d'Edinbourg . Si l'auteur s'était élevé simple-

ment contre les restrictions qui gênent la faculté de dis-

poser, nous aurions partagé son avis. Notre objet n'est

pas , en ce moment, de développer les nombreux motifs

qui nous ont fait adopter cette manière de voir : il en est

un , cependant
,
qui rentre dans le sujet que nous nous

proposons de discuter. Nous pensons que la condi-

tion des enfans devrait être réglée aussi également que

possible, et que la libre disposition des biens , dans les

mains du père , tend plus efficacement à ce but que les

règles tracées par le législateur. Sans doute, on abuse de

ce pouvoir en Angleterre , dans une intention tout oppo-

sée ; mais l'abus ne provient pas de ce pouvoir lui-même
,

et nous espérons démontrer qu'il existe, dans la loi fran-

çaise, des dispositions qui suffiraient pour le prévenir

lors même qu'on écarterait les restrictions qui limitent

la disponibilité des biens.

L'opinion du rédacteur de la Ile l'ue d'Edinbourg dif-

fère de la nôtre, en ce qu'il condamne le système du

Code civil sur les successions, parce qu'il s'imagine qu'il

nivelle beaucoup trop les conditions des enfans^ et qu'il

empêcbe le père de rompre cette égalité.

Pour assurer Vincgalité des droits successifs dans les

familles, il ne voudrait pas que la totalité ou une portion

des biens d'un individu passât, malgré lui , sur la tête de

l'un de ses enfans, à l'exclusion des autres ; mais il est

convaincu que l'usage des primogénitures
, ou la coutume

de laisser au fils aine la totalité ou la majeure partie de

l'héritage paternel, est très-utile à la société
( p. 36o }.

(i) Art. f)i3 et 7^5 (lu Code civil.
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Tous ses raisonnemens tendent à établir : i*^ Que
chaque propriétaire doit avoir le pouvoir illimité de

disposer de ses biens ; a** que le meilleur usage qu'il

puisse faire de ce pouvoir, c'est d'instiiuer un aîné;

3° que , s'il meurt intestat, c'est à l'aîné que sa succession

doit être dévolue en tout ou en partie.

Jamais propositions plus erronées et plus funestes, à

raison de l'autorité du journal où elles sont déposées

,

n'ont appelé la controverse.

Avant de nous engager dans cette discussion, il est bon

de faire observer que l'auteur de l'article se sert en géné-

ral de ces expressions : institution et coutume de primo

-

gcnituj^e; ce langage n'est pas très-exact, mais, n'im-

porte, nous l'adoptons. L'auteur entend sans doute, par

institution de primogéniture , la loi qui attribue au fils

aine l'héritage paternel ; et, par usage de primogéniture

,

l'habitude de J'aille un aîné. Dans ce dernier cas, le tes-

tateur transmet à son fils la propriété de ses biens , sous

la condition qu'après la mort de celui-ci elle ^passera à
.

l'un de SCS enfans. Cet usage, connu en France et en An-

gleterre , a donné naissance aux substitutions Çentails^j

ou défenses d'aliéner.

Si , comme en France , où les nouvelles lois ont aboli

les substitutions , tout propriétaire était obligé de trans-

mettre aux objets de son choix le domaine absolu de ses

legs, il abuserait rarement^ en faveur d'un de ses en-

fans, de la faculté de disposer, quelque illimitée qu'elle

fût d'ailleurs. Les dangers du droit. d'aînesse ne sont rien

auprès de ceux des substitutions. Il est évident, en effet,

<ju'unc loi qui attribue à l'aîné la masse d'une succession

a un correctif dans le pouvoir de disposer par testament.

Ceci posé, abordons les argumens de notre adversaire.

u Le droit de primogéniture , en donnant à l'un des

enfans la masse de la succession ^ force les autres h s'c-
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loîgner du toit paternel , et fait dépendre leur succès

dans le inonde de l'exercice de leurs talens,.. Si la né-

cessité est la mère de l'industrie , elle l'est aussi de l'é-

mulation. Voulez - vous qu'un homme déploie toutes

les ressources de son esprit 5 qu'il développe toxlte l'ac-

tivité et l'énergie de ses facultés , privez-le _de tous se-

cours éventuels, et qu'il soit l'unique artisan de sa for-

tune Ptien ne détruit plus l'activité, la persévérance

et Tardeur du travail
,
que la certitude d'être à l'abri

du besoin. Il suffit qxife les prîmogéniturcs poussent

dans l'arène de l'anabitron la majorité des citoyens^

pour faire pencher la bal-ance en leur faveur.... L'effet

le plus fâcheux de l'égalité des partages sera de bou-

leverser toutes les idées sur le genre de vie qui con-

vient à des Gentlemen. Les primogénitures forcent les

puînés de devenir actifs et laborieux
,
pour élever leur

fortune au niveau de celle de leur frère. Le luxe des

grands propriétaires est, d'ailleurs, un objet d'ému-

lation pour les classes industrielles
,

qui ne se croient

jamais assez riches , tant qu'elles ne rivalisent pas de

luxe et de magnificence avec les grands tenancier.s. Ainsi,

du moment où les grandes propriétés se fondraient par

l'égalité des partages, l'industrie n'aurait plu« de but,

et s'éteindrait dans tous les rangs de la société, faute de

stimulaus. Y)

Ce vieux sophisme est empranté^ux Commentaires d j

Blackstone (i) : il nous sera facile de faire voir à. quel

point il est dépourvu de fondement.

L'utilité est la piei rc de touche des institutions ; c'est

sur l'échelle de la félicité générale qu'on doit en calculer

les avantages. Si le bonheur est un produit de la ri-

chesse, la félicité publique doit dépendre d'abord de la

(1) Liv. II , cliop. IV.
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masse comparée des fortunes et de la population ; et, en

second lieu , de la manière dont ces fortunes sont répar-

ties. Il est incontestable que l'égalité des fortunes contri-

buera plus au bien-être de tous que la concentration des

héritages dans les mains d'un petit nombre, et le morcel-

lement d'une fraction des biens, en portions insuffisantes

pour assurer la subsistance des autres enfans. Le meilleur

système de législation est donc celui qui tendra le plus à

accroître la masse des licliesses , en favorisant leur égale

distribution. Les classes moyennes , dont la vanité n'égare

pas le jugement, ont su atteindre ce but, en Angleterre.

Chez elles , la libre disposition des biens ne nuit point à

l'industrie ni à l'économie ; et l'usage de partager égale-

ment sa fortune entre tous les enfans accroît l'aisance

générale. Supposons toutefois que l'institution ou le pré-

jugé de la primogéniture ajoutât à l'industrie et à l'esprit

d'économie des citoyens , l'argument de notre adversaire

n'en vaudrait pas mieux. Son erreur est de confondre les

moyens avec la fin. L'esprit d'ordre et le génie industriel

ne sont des biens que lorsqu'ils tendent à accroître la

somme du bonheur. Pour les favoriser, l'auteur recom-

mande de concentrer la fortune dans la minorité , et de

réduire la majorité à la détresse. Ce raisonnement difFère-

t-il beaucoup du fameux sophisme qui sert de base au

système mercantile ? Avec de l'argent, disent les avocats

de ce système, on peut se procurer toutes les jouissances

de la vie. L'argent est donc une chose excellente 5 on

n'en saurait donc trop avoir, et le plus sûr moyen de

l'accumuler est d'exporter les produits de son travail et

de ses capitaux , et de n'importer en échange que du nu-

ftiéraire. Ce raisonnement, dont la conclusion n'est pas

renfermée dans les prémisses, n'a rien de plus sophisti-

que que celui que nous combattons. De même que l'on

oublie que le numéraire n'est bon qu'en ce qu'il nous
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procure les denrées dont nous avons Lesoîn , et qu'il est

absurde de se priver de ces denrées pour acquérir de l'ar-

gent, de même la Rei^ue d'Edinbourg oublie que l'in-

dustrie et l'économie ne sont que des moyens d'arriver

au but auquel tendent tous les membres de la société,

et qu'il serait absurde d'accroître l'industrie et l'esprit

d'ordre aux dépens de leur bonlieur.

On pourrait tout aussi raisonnablement prétendre que

l'aiguillon de la pauvreté serait encore plus actif et plus

efficace, si les aines n'avaient aucun droit à Tliéritage pa-

ternel. Puisque l'industrie n'est pas trop chèrement ac-r-

quîse au prix de la fortune de la majorité des citoyens
,

il serait conséquent d'augmenter ce trésor, en rendant la

détresse universelle. Si, par exemple, l'héritage de chaque

individu s'anéantissait le jour de sa mort, les héritiers

ne jouiraient de rien; mais qu'importe ? tous seraient

pauvres, et l'industrie nationale ne connaîtrait plus de

limites. Il est vrai que, dans cette hypothèse, le sti-

mulant de la pauvreté existerait, mais sans l'attrait des

grandes fortunes. Eh bien ! pour rendre cet attrait plus

puissant, on pourrait statuer que tout l'avoir du défunt

serait dévolu , sans aucune réserve , à un seul héritier. En
peu d'années, nous aurions un gouvernement qui serait,

en réalité, comme il l'est par sa constitution, purement

aristocratique. Les immenses possessions de quelques pri-

vilégiés seraient un point de mire pour la multitude, et

cette minorité ayant, dans sa main, le pouvoir de voter

l'impôt, l'aiguillon de la pauvreté ne manquerait pas à

la nation. Il faut avouer que voihà un plan habilement

conçu pour mettre ces deux ressorts en mouvement.

C'est en raisonnant de la même manière, que l'on a

prétendu que la guerre et les dépenses qu'elle entraîne

sont utiles à une nation
,
parce qu'elles rendent néces-

saires de nouveaux impôts, et que les impôts sont l'amc
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de l'industrie. Un publicîste en crédit soutient que nous

avons à souffrir, en ce moment, de l'excès de la produc-

tion. Il oublie que toute production suppose un travail

,

et que nul ne travaille que dans le dessein de consommer.

M. Ricardo lui-même, dont le génie vaste et profond a

élevé au rang des sciences l'économie politique, s'est,

jusqu'à un certain point, laissé séduire par ce sophisme,

lorsqu'il traite des causes qui accélèrent ou retardent l'ac-

cumulation des capitaux. Il lui est arrivé d'oublier que

cette accumulation est subordonnée, comme toutes cboses,

au but essentiel de la vie , le bien-être des masses et des

individus. Une erreur qui a pu un instant égarer une tête

aussi puissante que celle de ce grand homme est bien

pardonnable à tout autre.

Nous aurions pu, au reste, nous dispenser de com-

battre le sophisme que nous avons signalé dans l'article

que nous réfutons ; car, au lieu de favoriser l'industrie

et l'esprit d'ordre, le droit d'ainesse leur est essentielle-

ment contraire. A l'égard des aînés , ces conséquences

sont incontestables et incontestées; il éteint en eux toute

émulation , et les rend à la fois indoîens et prodigues. Ses

effets, à l'égard des cadets, ne sont pas moins déplo-

rables. Si l'usage d'instituer un aîné était universel, les

puînés , faute de capitaux , n'auraient aucun moyen de

s'ouvrir une carrière. Réduits à vivre au service de Ten—

faut privilégié, ils seraient, sans doute, forcés de travail-

ler ; mais ils végéteraient sans espoir d'améliorer leur

condition. Il est absurde de prétendre que les hommes

sont exclusivement les artisans de leur fortune: le citoyen

qui , du sein de la misère, s'élève jusqu'à l'opulence est

un phénomène dans l'ordre social. Mais les lois sont

faites pour les masses, et elles ne règlent que les circon-

stances ordinaires de la vie. En général, la richesse pro-

duit la richesse : on ne la crée point, on l'augmente, et
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l'homme qui est né dans un état d'abjection y végète et y

meurt presque toujours.

On ne prétend pas , il est vrai
,
que la pauvreté soit un

bien ; on soutient seulement qu'elle excite le pauvre à

clierclier fortune , et que probablement elle l'enricliira.

Pourquoi ce doute? Il faut admettre celte conséquence

comme certaine, ou bien avouer, sans détour, que toute

cette argumentation n'est qu un prétexte pour accumuler

les fortunes dans les mains d'un petit nombre, aux dépens

de la majorité. INIais si la pauvreté est wn stimulant pour

le fils déshérité , elle doit l'être aussi pour l'enfant du

pauvre. Par conséquent ,
presque tous ceux qui naissent

dans la misère doivent finir par s'enrichir. Heureuse ré-

volution dont les effets avaient jusqu'ici échappé à nos

regards !

Rendons justice à la Reçue d'Edinbourg : elle n'ap-

prouve pas l'exhérédation complète des puînés ; elle vou-

drait qu'on leur accordât une provision , un léger pécule

sur la masse de la succession paternelle. Mais que ré-

pondia-t-il à ce dilemme? La portion retranchée de la

masse par les puînés est suffisante pour les aider à s'éta-

blir, ou elle ne l'est point. Dans ce dernier cas, la con-

cessioji est dérisoire ; et l'auteur s'écarte de ses principes,

sans en adoucir la rigueur. Dans la première hypothèse

,

la condition des puînés se rapprochera de celle de l'aîné,

et où seront alors les stimulans qui doivent donner l'essor

à leur industrie? Ce dilemme est applicable aux cas les

plus communs, à ceux oxi la fortune du père de famille

n'est pas très- considérable, et où les enfans sont assez

nombreux j il l'est également au cns où le père, durant

sa vie, avance des fonds aux cadets , car ces libéralités

réduisent son héritage. On chercherait donc vainement à

éluder les conséquences des principes que nous combat-

ions. Ils tendent à anéantir les classes moyennes, et à
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diviser une nation en deux peuples distincts : une oligar-

chie opulente, dune part ; et, de l'autre, une population

misérable. Mais n'est-il pas évident que , dans un tel état

de choses, les citoyens seraient moins industrieux, moins

économes, et qu'il y aurait, par conséquent, moins de

richesses, que si les fortunes étaient réparties d'une ma-
nière plus égale ?

Le droit d'ainesse, réservé jusqu'ici aux classes aristo-

cratiques , a souvent réduit \qs puînés à la misère, mais

il les a rarement excités à mettre à profit leurs talens na-

turels. Dans les provinces de France où il avait reçu le

plus d'extension , les cadets qui ne pouvaient entrer dans

l'église, ou dans l'armée, languissaient communément

dans la détresse la plus profonde. « C'est ce qui arrivait

en Normandie et en Gascogne_, où les cadets, dépouillés

par la coutume, végétaient dans les privations et la mi-

sère, à côté d'un aîné environné de toutes les superfluités

du luxe(i}. «En Portugal, et dans d'autres contrées de

l'Europe, il n'était pas rare de les voir réduits à vivre

d'aumônes. La collection intitulée: Politique de tous les

cabinets de VEui^ope , nous offre des détails curieux sur

la vie de ces mendians de qualité. En Angleterre, dutems

d'Addisson et de Steel, une foule de ces cadets allaient,

de châteaux en châteaux , demander un asile et du pain.

Cela devait être: le droit d'ainesse ayant pour base l'orgueil

des familles, pouvait-on supposer qu'un cadet de bonne

maison dérogerait au point de s'occuper utilement, et

que son cœur ne se soulèverait pas à cette idée ?

Ce système a d'autres résultats encore plus funestes, il

tend à perpétuer le pouvoir aristocratique et à l'entraîner

aux plus grands excès. Ainsi les cadets auxquels des pré-

jugés de caste défendent de se livrer au travail , cherche-

(i) Conférences du Code civil , tom. IV, pag. J95.
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ront à vivre aux dépens du peuple ; on créera à la charge

de la nation de vastes établissemens civils^ religieux et

militaires, et, souvent même
,
pour donner plus d'exten-

sion à ces derniers , on s'engagera sans motifs dans des

guerres inutiles et ruineuses.

Notre auteur prétend qu'indépendamment de ses în-

convéniens , sous le rapport agricole , l'égalité des par-

tages , en morcelant les grandes propriétés , exercerait

aussi l'influence la plus funeste sur les destinées poli-

tiques de la nation. Voici, sur ce point , un écliantillon

de sa logique.

« Loin de joindre nos clameurs à celles que la mul-

titude élève contre la richesse territoriale de l'aristocra-

tie, nous considérons l'existence d'un corps nombreux

et puissant de propriétaires fonciers , sans privilèges

légaux, mais en possession d'une grande influence mo-

rale, comme essentiellement favorable à l'amélioration

et au maintien des institutions politiques , dans des

pays aussi peuplés que la France et l'Angleterre , et

comme le meilleur contrepoids du despotisme et de la

licence (i). "

Supposons que ce corps nombreux de gra/ids tenan-

ciers exerce par le fait la puissance souveraine , et qu'il

tienne également en tutelle le trône et la nation. Pense-

l-on que si un de ses membres , afin de grossir ses re-

venus, proposait une loi qui, en prohibant l'importation

des blés du dehors (2) , empêcherait le peuple de se pro-

curer du pain à bon marché, ce corps de grands pro-

priétaires, justement indigné d'un projet si criminel, le

repousserait avec indignation ? Ce serait sans doute un

(0 Pag. 3-4.

(2) 11 est inutile d'observer que c'est ce «jui est arrive diuis la Grande-

Bretagne.
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spectacle sublime ; mais nos idées sont si commuues , nous

concevons si peu l'héroïque désintéressement des classes

chevaleresques, qu'il nous est impossible de croire qu'elles

soient disposées à réprimer d'autres excès que ceux d'uue

multitude réduite au désespoir par la misère.

Si les argumens de notre auteur étaient de quelque

poids, ils s'appliqueraient à toute sorte de successions
,

aux biens mobiliers comme aux immeubles. Maïs son

plan paraît être de le restreindre aux propriétés foncières,

soit qu'il entrevoie confusément les résultats affreux de

la spoliation complète des puînés, soit qu'il craigne de

heurter de front les sentimens et les opinions générale-

ment adoptés sur cette matière
,
par la classe des négo-

cians , des fabricans et des capitalistes. Cette concession

fait plus d'honneur à son humanité et à sa prudence qu'à

sa logique; et, en effet, sou système s'écroule s'il admet

des exceptions. Pour nous servir des termes de l'école , il

ne lui est pas permis de limiter à Vespcce une argumen-

tation qui s'applique essentiellement au genre. Les fils

puînés d'un commerçant seront aussi sensibles que ceux

d'un propriétaire foncier à raiguillon du besoin , et le

sort de leur aîné leur ferait autant d'envie. On ne peut

donc pas se prévaloir de la nécessité de pareils stimulans,

pour faire l'apologie des droits de primogénîtui e, quand

il s'agit de l'héritage des biens fonds , et approuver,, en

même tcms , l'égalité des partages dans les successions

mobilières.

.Maintenant que nous avons fait voir combielS peu ces

raisonnemens sont fondés, nous allons passer à l'examen

d'un autre argument, que l'écrivain que nous combat-

tons produit avec un certain faste , et qu'il a tiré des

profondeurs de la science économique. Cet argument,
.

qui a du moins le mérite d'être parfaitement applicable

à la matière, peut être résumé de la manière suivante :
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et Dans les pays où les propriétés territoriales du père dé-

cédé sont habituellement distribuées par portions égales

entre ses enfans , soit par la volonté de la loi , soit par

la manière dont on est dans l'usage de disposer de ses

biens par testament, les terres se subdivisent à Tinfini
,

au grand détriment de l'agriculture, n Nous ne pourrions

pas réfuter complètement celte allégation , si nous ne

faisions quelques observations préliminaires sur les ré-

sultats de la division de la terre en grandes fermes. Afin

de ne. pas abuser de la patience du lecteur , nous serons

aussi courts que nous pourrons l'être.

Il est incontestable que, dans l'agriculture, comme, eu

général, dans toutes les autres^ brandies d'industrie, ce

qu'on doit le plus désirer c'est que le travail et le capi-

tal soient aussi productifs que possible, et nous sommes

bien loin de vouloir nier que les grandes fermes favori-

sent singulièrement la production. Supposons, par exem-

ple, deux terres de la même étendue et de la même fer-

tilité : si l'une ne forme qu'une seule ferme , et que l'autre

en forme plusieurs^ et si le capital et le nombre d'ou-

vriers employés à l'exploitation de ces deux terres sont

les mêmes, la première produira incontestablement da-

vantage que la secondé. En effet, tandis qu'il ne faut

qu'un seul corps de bâtiraens sur une des terres , il en

faudra plusieurs sur l'autre ; et quoique le Corps de bâ-

timent de la grande ferme coûte beaucoup plus que cha-

cun des corps de bàtîmens des petites , l'ensemble de ces

derniers»sera bien autrement dispendieux. Par suite des

économies faites dans la grande ferme , sur les frais de con-

struction ou d'entretien des bâtisses, une portion plus

considérable du capital sera. employée à l'acquisition des

instrumcns aratoires et des bestiaux. Le capital et le tra-

vail de la terre qui n'a pas été divisée sont aussi plus

productifs, parce qu'on peut apporter plus d'économie
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dans remploi de ces înstrumens et de ces bestiaux. Une

paire de chevaux pourrait
,
par exemple, être indispen-

sable pour l'exploitation d'une ferme d'un petit nombre

d acres, sans que cependant il y eût moyen de mettre à

profit tout le travail qu'ils seraient capables d'exécuter ;

tandis que, sur une ferme qui aurait trois fois la même
étendue , cinq clievaux suffiraient , et tout le travail qu'ils

pourraient faire serait utilisé. Avec l'économie obtenue

sur cet article, le fermier de la grande terre se procu-

rerait des instrumens plus dispendieux, mais aussi plus

puissans que ceux des petits fermiers. Ceux-ci , il est vrai

,

comme cela se pratique dans certaines parties de la France^

auraient la ressource d'en acheter en commun 5 mais cela

ne leur serait pas d'un grand profit. Beaucoup d'instru-

mens ne sont pas susceptibles de cet emploi alternatif et

de cette propriété collective; et, dans tous les cas , cela

donne lieu à une grande perte de tems. Enfin les mêmes

travaux de la grande ferme seraient toujours confiés aux

mêmes individus ; au lieu que les ouvriers de la petite

ferme seraient souvent obligés de passer d'une occupa-

lion à l'autre. L'influence de la division du travail sur

ses facultés productives a été si bien démontrée par Adam

Smith, et les prodigieux avantages que nos manufactures

ont retirés de cette division sont si évidens qu'il serait

superflu d'insister sur ce point de la question. L'analyse

que nous venons de faire est, sans doute, fort incomplète j

mais elle suffit pour montrer que la division de la terre

en orandes fermes tend nécessairement à augmenter les

produits de l'industrie agricole. Il s'agitmaintenant d'exa-

miner dans quelle portion cet accroissement doit avoir

lieu.

La Reçue d'Edinbourg exagère l'extension que l'on

peut donner à la division du travail dans l'agriculture;

terreur qui résulte, sans doute, de la préoccupation trop
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exclusive des heureux efFets de cette division dans l'in-

dustrie manufacturière. Pour se convaincre qu'elle ne

peut avoir la même extension dans les travaux des cliamps

que dans ceux des fabriques, il suffît de considérer que

les premiers sont successifs, et ne sauraient , en général,

avoir lieu que dans des saisons différentes, tandis que les

seconds sont presque toujours simultanés, et s'exécutent

en tout teras. Cette seule différence conduit à des consé-

quences très-importantes 5 mais il serait aussi fastidieux

qu'inutile de les indiquer toutes : il suffira d'observer qu'il

en résulte que le cultivateur n'exécute pas exclusivement

un seul ordre de travaux , mais qu'il en exécute successi-

vementunegrande variété. Aussi les avantages des grandes

fermes viennent surtout de ce qu'elles sont pourvues de

meilleurs instrumens aratoires. Mais, même sous ce rap-

port , les limites auxquelles les fermes peuvent être uti-

lement étendues sont atteintes plus tôt qu'on ne l'ima-

gine. Si, au moyen du capital dont on dispose, on peut

se procurer les meilleurs outils et les meilleurs bestiaux,

et que la ferme soit assez grande pour qu'aucune partie

de leur force productive ne soit perdue , toute extension

ultérieure serait inutile ; quelquefois même elle devien-

drait préjudiciable. Si, par exemple, la terre que six

cbevaux suffisaient autrefois pour exploiter est augmen-

tée de manière à ce que la moitié du travail que peut

exécuter un cheval devienne en outre nécessaire, de deux

choses l'une, ou l'on achètera un sixième cheval, et,

dans ce cas ^ il y aura la moitié du travail de ce cheval

perdue, ou bien l'on n'en achètera pas, et alors il n'y en

aura pas un assez grand nombre pour l'exploitation de

la terre. Ainsi , dans l'une et l'autre hypothèse, il y au-

rait diminution dans le revenu proportionnel du capital.

Le même raisonnement est applicable à tous les élémcns

de production qui ne sont pas susceptibles d'être divisés.
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Mais le plus grave inconvénient de la trop grande ex-

tension d'une ferme, c'est de rendre la surveillance de

celui qui la fait valoir^ beaucoup trop difficile. La néces-

sité d'inspecter les travaux des ouvriers, dispersés sur uu

terrain plus ou moins considérable , et de pourvoir

promptcraent aux diverses exigences des saisons, rend

la direction d'une terre de moyenne étendue bien plus

pénible que celle d'une grande manufacture. Tous ceux

qui ont quebjue idée de l'industrie agricole savent très-

bien qu'il n'y a pas de profession qui exige une vigilance

plus continuelle que la profession de fermier. On doit

conclure de ce que nous venons de dire que, lorsqu'une

terre est assez grande pour qu'avec le capital nécessaire à

son exploitation , on puisse se procurer les nieilleurs ins-

trumens de labourage, le produit proportionnel du ca-

pital et du travail ne sera point augmenté par l'accrois-

sement de cette terre, et qu'il peut même être diminués!

elle devient trop grande pour la surveillance du fermier.

.Au reste, ces observations, sur les avantages exagérés que

l'on a attribués aux grandes fermes, n'étaient pas indis-

pensables pour atteindre le but que nous nous propo-

sons , et
,
quand bien même elles ne seraient pas fondées

,

il ne serait pas pour cela plus difficile de montrer le vice

des raisonnemens de nos adversaires.

Ils assurent que, dans tous les pays où les biens-fonds

sont également partagés entre les enfans d'un même père,

la terre sera scindée en une multitude de petites portions,

ou, en d'autres termes, que les propriétaires seront ex-

trêmement nombreux , et que, par cette raison là même,

les fermes ne le seront guère moins. Ces deux proposi-

tions sont également fausses; et nous allons faire voir que

le principe de l'égalité des partages dans les successions

n'a point pour conséquence nécessaire , comme on le sup-

pose communément, de multiplier, d'une manière in-
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définie , les divisions de la terre et le nombre des pro-

priétaires fonciers.

Pour prouver la vérité de cette assertion nous suppo-

serons qu'un propriétaire français , cultivant par lui-

même , meure sans avoir disposé de la portion disponi-

ble de son bien 5 et, afin de donner encore plus beau jeu

à la Reloue d'Edinbouj^g , nous supposerons également

qu'il ne laisse que des enfans mâles , et qu'ils ont tous été

élevés dans sa profession. Comme ils ontUn droit égal à

la propriété de la ferme ^ ils auront à choisir entre les

divers partis suivans ; i^ ils pourront la diviser en plu-

sieurs portions distinctes , et les cultiver séparément ;

'jiP ils pourront s'abstenir de la diviser, et la cultiver en

commun ;
3° un des frères pourra cultiver la totalité de

la ferme, et payer aux autres une rémunération convenue

pour l'usage de leur part, ou bien encore elle pourra être

affermée à un tiers ;
4*^ ^^ ^^s frères pourra acheter les

portions des autres , en payant de suite le prix de la vente

,

ou eu prenant des termes et en leur donnant hypothèque

•sur la terre pour le capital et les intérêts ; o^ enfin tous

les frères pourront se décider à la vendre à un étranger.

La Revue d'.Edliihourg prétend que c'est presque infail-

liblement le premier parti qu'ils prendront, et que, lors-

qu'une propriété territoriale est divisée par portions

égales, la demeure paternelle est ordinairement aban-

donnée par tous les enfans autres que le fils aîné, et qu'il

s'établit autant de maisons et de familles séparées qu'il v

a de co-partageans. Quant à nous, nous sommes con-

vaincus que ce dernier parti ne sera que bien rarement

adopté, et qu'on recourra presque toujours à quelques-

uus des expédiens que nous avons indiqués, ou à quel-

qu'autre dont les résultats seront équivalens. Pour pré-
voir ce qu'ils feront, il suffit d'examiner ce qu'il est dans

leur intérêt de faire. S'ils agissaient contrairement à leur
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intérêt, il en résulterait que la conduite des hommes ne

pounait jamais élre prévue, et alors l'imposant écliafau-

dage de l'économie politique croulerait tout entier sur

le sol.

Si la ferme était scindée en plusieurs portions, il fau-

drait que le capital employé à son exploitation le fut éga-

lement; mais certaines portions de ce capital, telles par

exemple que les bâtisses, ne seraient pas susceptibles de

l'être. Quoique ces bâtisses fussent parfaitement appro-

priées à l'exploitation de la totalité de la ferme, elles se-

raient trop considérables pour la portion à laquelle elles

seraient désormais affectées. Il en résulterait nécessaire-

ment, comme nous l'avons déjà dit en parlant des avan-

tages des grandes terres
,
que le capital serait moins pro-

ductif. Pour que les enfans obtinssent le même revenu

que leur père , ils seraient obligés de travailler davantage.

Mais s'il fallait plus de travail pour obtenir le même pro-

duit , il y aurait évidemment diminution dans le revenu

net ; d'où il suit que chacun des frères serait moins à

l'aise que s'ils eussent cultivé le domaine de leur père en

participation , et employé à cette culture leur capital col-

lectif. Nous devons observer que cette conclusion serait

toujours la même, si les travaux étaient exécutés , soit

en totalité , soit en partie par les frères 5 car, dans ce cas

,

il faudrait déduire Je leur revenu le montant des gages

qu'ils recevraient, s'ils travaillaient pour le compte d'un

tiers.

Mais ce n'est pas là le seul dommage qui résulterait de

la division de cette terre ; il faudrait remplacer les clô-

tures existantes par d'autres que les nouvelles divisions

rendraient nécessaires ; et tandis que l'ancienne maison

de ferme serait trop considérable pour la portion sur la-

quelle elle se trouverait, et qu'on serait probablement

obligé d'en démolir une partie , il faudrait construire de
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nouvelles maisons pour cliacunc des autres divisions de

la terre. L'ensemble de ces arrangemens occasionerait

une perte énorme. Ainsi tout devrait déterminer les frères

à exploiter le bien paternel en participation. Mais , dit-on

,

cette exploitation collective ne peut avoir lieu pour la

culture de la terre. Celte assertion, dépourvue de toute

espèce de preuves , mérite à peine d'être relevée ', d'autant

plus qu'en France, même avant la nouvelle législation,

ce genre d'exploitation était déjà en usage, ainsi que

nous le prouverons lout-à-l'heure en nous appuyant

d'une autorité imposante.

Dans le cas où les enfans ne parviendraient pas à s'en-

tendre pour cette exploitation collective, les autres partis

que nous avons indiqués seraient encore très-préférables

à la division delà terre. Si la ferme, avec le capital employé

à son exploitation, était donnée à bail à un seul fermier,

non-seulement ce capital ne diminuerait pas dans ses

mains , mais le taux des profits resterait le même. Les

profits n'éprouvant pa$ de diminution , la rente des co-

propriétaires serait réglée d'une manière qui leur serait

avantageuse , car c'est le taux des profits qui détermine

celui des intérêts. Ainsi , dans cette hypothèse, le capital

resté intact produirait toujours le même intérêt; tandis

que, dans la première de nos suppositions , il y aurait h la

fois diminution dans le capital et dans son produit pro-

portionnel. Les bailleurs auraient sans doute de l'avan-

tage à cultiver eux-mêmes , en ce sens que , dans ce cas,

ils recueilleraient à la fois les intérêts et le profit ; mais

s'ils mettaient en regard la perte énorme qu'ils auraient à

supporter dans la première supposition avec celle qui ré-

sulterait de l'absence du profit, ils n'hésiteraient pas un
seul instant sur le parti qu'ils devraient prendre.

Le même raisonnement est susceptible d'être appliqué

aux autres cxpédiens que nous avons proposés. L'argent
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que chacun Cxcs enfans recevrait, sur le produit de la vente

de la ferme, peut être divisé en deux parts j la première

serait la compensation de la propriété du sol nu 5 et la

seconde , celle du capital employé à sa culture. Si le prix

de la vente est liypotliéqué sur la ferme, l'intérêt que

chaque frère recevra pour cette seconde part sera l'é-

quivalent ou à peu près, de ce qu'il aurait reçu pour

son capital , si la propriété avait été afferroéej la seule

différence, c'est que, dans l'une de ces hypothèses , Tar-

gent lui serait compté à titre d'intérêt , et que, dans l'au-

tre , il le serait à litre de rente. Il est évident que les

mêmes considérations qui pourraient déterminer les en-

fans à affermer, au lieu de cultiver par eux-mêmes, pieu-

vent aussi ]es déterminer à vendre et à hypothéquer leur

argent sur la terre, si des raisons quelconques les déci-

dent à ne pas affermer. Il en sera à peu près de même ;

car, de deux choses l'une, ou ils placeront leur argent

chez un tiers, ou bien ils le feront valoir par leurs mains.

Dans le premier cas, au lieu de recevoir l'intérêt de leur

acquéreur ou de leur fermier, ils le recevront d'une autre

personne ; et, dans le second, les avantages qu ils retire-

ront de l'équivalent de leur capital seront supérieurs à

ceux qu'ils en auraient retirés , s'il eût été employé à la

culture de la terre paternelle, scindée en plusieurs parts.

Il est superflu d'observer que , si l'un des frères prenait

lui-même la ferme à bail , ou en faisait l'acquisition à

crédit, cet arrangement serait également avantageux pour

lui et pour 1 s autres. Sa part, dans le capital du père,

resterait intacte, et comme celle de ses frères n'en serait

pas séparée, elle donnerait toujours les mêmes profits,

tandis qu'il bénéficierait de la différence qui existerait

entre les profits qu'il retirerait des capitaux de ses cohé-

ritiers, et de l'intérêt qu'il paierait pour en avoir l'u-

sa.'^e; ceux-ci, de leur côté, dégagés du soin de surveiller
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l'emploi de ces capitaux
,
pourraient s'appliquer active-

ment à tout autre industrie productive.

Les divers arrangemens que nous venons d'indiquer
,

seront tellement recommandés aux enfans, soit parles

affections de famille, soit par leur intérêt personnel,

qu'il n'est guère possible qu'ils se refusent à les prendre.

Si , cependr.nt^ le père avait quelque motif de craindre

que sa ferme ne fût divisée, après sa mort^ il aurait un

moyen très-simple de l'empéclier. 11 pourrait, en répar-

tissant, en lots égaux, la portion disponible de son bien
,

imposer à ses enfans un des arrangemens dont nous ve-

nons de parler , et déterminer
,
par une clause de sou

testament
,
que celui de ses enfans qui se refuserait à cet

arrangement , serait privé de sa quote-part. Assurément

rien ne serait plus simple, plus facile , et en même tems

plus efficace; et il est impossible de croire qii'aucun des

enfans irait volontairement se priver de cette quote-part,

et cela , sans autre but que de cultiver lui-même quelques

acres du champ paternel, dont le produit serait, d'ailleurs,

considérablement réduit par la division qu'on en aurait

faite.

Nous avons
,
jusqu'à présent, supposé queles enfans du

propriétaire décédé étaient tous ses fils
, et qu'ils avalent

été élevés dans la profession de leur père. Mais, si,

comme cela arrivera ordinairement , les enfans étaient

des deux sexes, et que leurs professions fussent différentes,

ils auraient encore des motifs bien plus puissans pour ne

pas diviser leur propriété. Il n'est guère, en effet, pos-

sible de supposer qu'un artisan , un matelot, un mar-
chand, iraient renoncer à leur état, pour en prendre un
.'iu(re très-pénible

,
et auquel ils ne comprendraient rien.

Au fond
,

si l'auteur de l'article en question y eût réfléchi

sérieusement, il aurait vu, comme nous, que Ja loi qui
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établit l'égalité des partages dans les successions n'a point,

dans la réalité , les dangers qu'il lui attribue.

Il est vrai qu'il prétend que
,
partout où cette loi sera

introduite , elle déterminera les enfans des propriétaires

fonciers à embrasser la profession de leur père, a Ce sys-

tème aura, dit-il, pour résultat nécessaire , de donner

une extension exagérée à la population agricole. On a

observé la prédilection qu'avait la généralité de l'espèce

humaine pour les occupations paternelles 5 mais cette dis-

position a bien plus de force dans les campagnes que

dans les villes. Lorsque les lois du pays obligent les pères

à répartir également leurs propriétés entre leurs enfans,

elles augmentent encore celte tendance naturelle, et rien

ne peut plus déterminer les babitans des campagnes à

abandonner ce genre de vie dans lequel ils ont été élevés,

et que le charme des souvenirs de l'enfance et ces im-

pressions si puissantes de la première jeunesse leur ont

rendu cher. »

Ces lieux communs, qui paraîtraient probablement as^.

sez déplacés dans un madrigal ou une idylle , le sont bien

davantage dans l'examen d'uue question d'économie po-

litique. Assurément
,
quand un homme verra qu il ne

peut pas adopter la profession de son père , sans porter

le plus grand préjudice à ses intérêts , il sera bien vite

disposé à en prendre une autre. Or, nous avons démon-

tré tout-à-l'heure que rien ne serait plus contraire aux

véritables intérêts des enfans d'un même père que de dé-

chirer leur héritage en lambeaux.

D'ailleurs , il n'est point vrai que cette prédilection des

enfans pour les occupations de leurs pères soit aussi forte

qu'on le suppose chez les nations vraiment civilisées. On

ne l'observe guère que chez ces peuples à demi barbares,

remplis d'admiration pour eux-mêmes, et de mépris
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pour leurs voisins. Elle existait, sans contredit, chez les

peuples de l'Egypte, de même qu'elle existe encore au-

jourd'hui chez ceux de l'Hindostan. Mais, là où de mau-

vaises lois et des préjugés religieux n'entravent point le

travail et la libre circulation des capitaux destinés à ali-

menter les différentes industries, chacun choisit l'état qui

lui promet le plus d'avantages. L'extension qu'a prise, en

France, la population agricole ne vient point du tout

de cette disposition , mais de la pauvreté générale. C'est

cette même cause , et non point la loi sur les successions

,

qui a fait diviser son territoire en petites fermes. Lorsque

les peuples deviennent assez riches pour se procurer ces

appareils dispendieux , au moyen desquels on abrège le

travail , il faut moins de bras pour la culture des cam-

pagnes , et un plus grand nombre est employé, dans les

villes ou dans leur voisinage, à l'exercice de ces arts qui

contribuent aux aisances ou à l'agrément delà vie. Nous

pouvons assurer la lieçiie d'Edinboiirg
,
qu'en France,

la supériorité de la population agricole sur la population

manufacturière ne résulte point d'une simplicité arca-

dienne , mais qu'elle a pour principe- ces mêmes lois qui

tendent à proportionner les approvîsionnemens aux be-,

soins, et qui font qu'en Angleterre c'est, au contraire,

la population industrielle qui surpasse la population agri-

cole. Au fond , si les paysans français avaient tant de

goût pour la profession de leurs pères, pourquoi ce goût

n'existerait-il pas au même degré chez ctux de la Grande-

Bretagne?

Maintenant que nous avons fait voir qu'il serait dans

l'intérêt des enfans de prendre l'un des partis que nous

avons indiqués, nous allons prouver que c'est effective-

ment ce que font lospaysans français, lorsqu'ils se trouvent

dans une situation analogue. Selon la coutume de Paris,

et celles de plusieurs autres parties de la France, avant
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la révolution^ la légitime des enfans se composait de la

moitié des biens du père. A Bordeaux , les enfans avaient

droit, selon leur nombre plus ou moins grand, à la moi-

tié ou à unefportion moins considérable. Il paraît, ce-

pendant, que
,
quoique le père fût investi du pouvoir de

disposer, au moins, de la moitié de son bien, soit en

faveur d'un de ses enfans, soit même en faveur d'un

étranger, la portion disponible était presque toujours

également réphrtie entre les enfans, et, par conséquent,

ils participaient tous, dans la même proportion, au bé-

néfice de la succession. Mais aucune des choses dont la

Reçue d'Èdinhourg voudrait nous effrayer n'arrivait. Si

une terre ne pouvait pas être divisée sans perdre sa va-

leur, un des enfans achetait la part des autres ; et, quand

il n'avait pas de fonds à lui pour le faire, il s'en pro-

curait par des emprunts. C'est, du moins, ce qu'assure

M. Maleville (i), l'un des jurisconsultes chargés par Na-

poléon, ainsi que le célèbre Tronchet et deux autres , de

la rédaction du Code civil (2). Le témoignage de M. Ma-

leville a d'autant plus de poids que^ dans le cours de

cette discussion , il insiste sur la nécessité d augmenter la

portion disponible des successions , dans la crainte qu'un

partage égal ne fasse diviser la terre en un trop grand

nombre de lots. Il n'oppose, au fait décisif qu'il établit

lui-même, que quelques conjectures aussi faibles que les

raisonnemens de la Reçue d'Edinbourg. Il croit que

,

dans les districts agricoles, o\i ne pourrait pas se procu-

rer de l'argent par des emprunts , comme à Paris et à

Bordeaux; et que, par cette raison, les enfans, malgré la

répugnance qu'ils y auraient, seraient obligés de diviser

(1) C'est le père du marquis de Maleville, rapporteur du projet de loi

présenté dernièrement à la chambre des pairs sur le droit d'aînesse,

(2) Voyei les discussions sur les arlicles gi3 et fji/f du Code, dans les

Conférences du Code civil.
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ieur terre. Mais la difficulté d'emprunter, que l'on éprou-

vait autrefois en France, dans les districts agricoles, avait

deux causes qui ont heureusement disparu : la première,

le mauvais état des routes ; et la seconde , la détestable

confusion qui résultait de cette multitude de coutumes

auxquelles était soumis ce maîlieureux pays. On sent

quelle incertitude ce dédale de lois încobérentes devait

jeter sur les titres de la plupart des contrats , et
,
par con-

séquent, la répugnance que les capitalistes avaient à

échanger leurs fonds contre des créances hypothécaires

dont les gages se trouvaient éloignés. On trouvera, à cet

égard , des faits curieux dans l'histoire du bon et grand

Turgot
,
publiée par Condorcet. Mais aujourd'hui que

le peuple français, grâce à l'héroïque résistance qu'il a

opposée à ses ennemis du dehors et de l'intérieur, jouit

de l'inappréciable avantage de vivre, comme une seule

famille, sous des lois raisonnables et uniformes, \es ob-

stacles signalés par M. Maleville n'existent plus; un

capitaliste de Paris pourrait tout aussi bien , et avec la

même sûreté prêter sur hypothèque dans un département

de la Bretagne ou de la Provence, que dans le départe-

ment de la Seine.

Mais , dans le cas même où la difficulté que redoutait

M. de Maleville serait réelle, elle ne nuirait en rien aux

autres arrangemens que nous avons indiqués. M. Berlier,

qui fait preuve d'une grande sagacité dans toute cette dis-

cussion , assure que les enfans des petits propriétaires ont

souvent recours à ces expédiens : et cependant, c'est, au

dire de la Reçue d'Jiidlnbourg , la classe la plus impré-

voyante et la plus disposée à diviser les terres dont elle

hérite. 11 résvdte des observations de ]M. Berlier que ja-

dis les petits propriétaires fiançais faisaient rarement un

testament, et (]ue, soit en vertu de la loi (jui régissait les

succcîsions dans la province qu ils habitaient, soit pax



2i8 Du droit d'aînesse

suite de conventions faites entre le père et ses enfans

,

leur héritage était presque toujours réparti entre eux
,

par portions égales. Mais ils se gardaient bien d'user de

la faculté qu'ils avaient de diviser leur petit domaine : en

général, ils le faisaient valoir en société, et lorsque des

circonstances particulières ne leur permettaient pas de

, prendre ce parti , l'un d'eux affermait les parts des autres,

et les cultivait en commun avec la sienne.

Une loi de l'an XI de la République statuait que toute

la fortune du père serait également répartie entre ses en-

fans , à l'exception d'un sixième , dont il pourrait dispo-

ser en faveur d'un étranger ; mais il n'avait pas la faculté

de le laisser à un ou à plusieurs de ses enfans par des legs

particuliers ; ce sixième ne pouvait leur revenir que

comme le reste de sa fortune, par parts égales et en leur

qualité d'iiéritiers naturels. Cette loi
,
qui avait pour but

de favoriser le partage des grandes propriétés foncières
,

pour empêclier le retour du régime aristocratique auquel

la France avait été si lonsf-tems assujétîe, fut remplacée,

six ans après, par une autre, dont le texte différait peu

des dispositions actuelles du Code civil. Il paraît, d'après

le témoignage de INI. Boulay de la INIeurthe
,
que la loi

de l'an XI n'avait pas eu les conséquences que l'on sup-

posait. Dans les parties de la France où les petites pro-

priétés s'étaient trouvées en majorité , on continuait à

avoir recours aux mêmes arrangemens. Celui des enfans

qui avait embrassé la profession de cultivateur ( c'était

ordinairement l'aîné) prenait, comme auparavant, tout

l'héritage à son compte, après avoir indemnisé ses frères

ou ses sœurs. Ainsi, avant la nouvelle législation et les

droits qu'elle confère, les choses en France se passaient

déjà à peu près comme maintenant, et cela sans aucun

des înconvéniens dont nous entretient la Revue d'Edin-

bou7-g. Ce fait peut d'autant moins être contesté, qu'il
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nous est garanti par les savans jurisconsultes chargés par

Napoléon de préparer les lois qui régissent cette grande

nation. Puisque la législation française n'a point les in-

convénîens qu'on lui a attribués , il est évident qu'elle en

aurait bien moins encore, si les pères étaient autorisés à

disposer de la totalité de leurs biens , comme ils le juge-

raient convenable 5 car, en donnant à leurs enf'ans un droit

égal sur ces biens, il leur serait facile d'introduire dans

leurs testamens , une clause qui en empêcherait la di-

vision.

Après les raisonnemens généraux que nous venons de

réfuter , la Recrue d'Edinboitrg invoque l'expérience à

l'appui de son système, te Depuis long-tems , dit-elle
,

nous sommes témoins des effets des primogénitures sur

la succession des propriétés territoriales, m Ce dont nous

sommes témoins en Angleterre, c'est de la coexistence de

deux faits : savoir, l'usage de faire un aîné parmi les

grands propriétaires fonciers, et celui des grandes fermes

dans certaines parties du pays ; mais que l'un soit la con-

séquence de l'autre , c'est ce que nous contestons ; et, en

effet, en Kussie, en Pologne, en Bohême, en Hongrie,

où la propriété du sol est également transmise
,

par

grandes masses , de génération en génération , elle est gé-

néralement divisée en une multitude de petites métai-

ries, occupées par des paysans
,
presque toujours très-

pauvres. D'ailleurs , même en Angleterre, la tendance à

réunir les fermes est très-récente, et, encore aujour-

d'hui , elle ne prévaut que dans les comtés les plus ri-

ches. Mais rirlande nous fournira une preuve bien plus

frappante du peu de fond du raisonnement de notre ad-

versaire. Dans cette contrée, les lois sur la transmission

de la propriété foncière sont à peu près les mêmes que

celles de l'Angleterre ; et l'ignorance qui y règne tend à

donner plus d'empire à l'orgueil de famille, que parmi



220 » Du droit d'aînesse

nous. 11 en résulte que l'usage des prîmogénitures y est

presque général ; mais cet usage a , au fond, si peu d'In-

fluence sur l'extension des fermes
,

qu'il n'est guère de

pays où elles soient plus petites , et que nulle part les

fermiers ne sont plus pauvres. En raisonnant comme la

Ret^ue d'Édinhoiirg , ou voit que , si nous voulions , nous

pourions arrivera une conséquence tout-à fait différente,

et conclure de ce fait et de ce qui se passe chez les autres

pçuples que nous avons cités plus haut
,
que les droits de

primogénituresont contraires à l'établissement des grandes

fermes.

Au fond , Texistence des grandes fermes en Angleterre

1 1 nos bonnes méthodes de culture ne résultent pas des

privilèges dont y jouissent les aînés, mais seulement de

Tabondance de nos capitaux •, et il est inconcevable qu'une

vérité aussi simple n'ait pas été plus promptement aper-

çue. C'est avec une bêche d'or, comme on l'a dit plus

d'une fois
,
que la terre doit être cultivée. Si la France

et l'Irlande sont mal cultivées , et si elles sont divisées en

petites fermes , c'est la rareté des capitaux qui en est cause.

Dans le fait, comment, dans les contrées qui en sont

dépourvues , les fermes pourraient elles s'étendre , et les

méthodes agricoles se perfectionner ? N'ayant point à sa

disposition les fonds nécessaires pour salarier un nombre

considérable d'ouvriers, ni pour acheter ces instrumens

ingénieux, au moyen desquels on abrège le travail, le

fermier , dans les pays pauvres , ne pourra évidemment'

affermer que des portions de terre peu considérables ;

et cela ne s.iurait être autrement, soit que les institutions

tendent à restreindre le nombre des propriétaires , soit

au contraire qu'elles en favorisent l'extension. En géné-

ral , dans toutes les sociétés naissantes, quelles que soient

les institutions qui les régissent, les fermes seront tou-

jours petites et mal rultivées>
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Lorsque la richesse augmente et que les capitaux s'ac-

cumulent , les fermes s'étendent également , et les procé-

dés agricoles s'améliorent. L'on s'aperçoit successivement

de tous les profits que peut faire un cultivateur liabile.

Lorsqu'ils excèdent ceux que l'on obtient dans les au-

tres brandies d'industrie, les riclies capitalistes commen-

cent à s'occuper de la culture du sol. Ils achètent plus

de terres et des terres plus considérables qu'ils ne le fai-

saient jadis, ou, ce qui revient au même, ils font dos

avances plus fortes aux fermiers, qui , de cette manière,

se trouvent à même d'acquérir ou de louer de plus gran-

des fermes , et de suivre un mode de culture plus profi-

table pour eux et plus avantageux pour le pays. C'est

ainsi que les grandes fermes se sont graduellement établies

en Angleterre ; et c'est de la même manière que les petites

fermes françaises seront réunies pour en former de plus

considérables. La France a été jusqu'ici un pays pauvre ;

mais, sous les bonnes institutions qu'elle a conquises , ses

capitaux s'accroissent rapidement , et son agriculture ne

tardera pas à en ressentir Theureuse influence. Les pri-

mogénitures, au lieu d'accélérer ce progrès, y mettraient,

de grands obstacles ; car elles ne peuvent prendre une

certaine extension que là où le législateur a mis des res-

trictions à la faculté d'aliéner. Plus l'acquisition des terres

présentera de difïicuhés , moins les capitaux se dirigeront

vers l'agriculture. Un cultivateur, qui en a les moyens,

aimera mieux acheter Une terre que de la louer, et il fera

plus de frais pour l'améliorer, s'il en est propriétaire,

que s'il ne fait que l'alTermer. Si les primogéniiures n'eus-

sent pas existé en Angleterre, la propriété du sol se trou-

verait actuellement dans les mains de riches capitalistes,

qui l(î cultiveraient par eux-mêmes , ou qui le feraient

cultiver par des fermiers également très-aisés , et les fermes

auraient, en général, l'étendue qu'elles devraient avoir.
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Tel que les choses existent aujourd'hui, les terres ne

sont presque jamais mises en vente ; elles se transmettent

de générations en générations
,
par une succession de tes-

îamens ; et, comme les possesseurs viagers sont rarement

autorisés à passer de longs baux, un grand nombre de

riches capitalistes sont détournés d'employer leurs fonds

à la culture de la terre ; et ils cherchent des placemens

qui ne soient pas soumis à des entraves aussi gênantes.

Il résulte de ces observations qu'une portion plus con-

sidérable des capitaux du pays serait employée à l'exploit

tation de la terre, s'il n'existait pas de prîmogénitures

ou d'autres obstacles du même genre à l'aliénation des

biens-fonds. Nous devons observer, toutefois, qu'indé-

pendamment de ces difficultés, les petites fermes et une

mauvaise culture se perpétueront souvent dans des pays

,

d'ailleurs, très-' avancés
,
par la seule raison qu'elles y

existaient. Dans le principe, comme nous l'avons fait

observer, le sol était, par la force' des choses, divisé en

petites fermes exploitées par de petits capitaux. Il est

évident que si plusieurs de ces petites fermes étaient en-

suite réunies en une seule , elles donneraient des produits

plus considérables qu'auparavant ', mais ce changement

ne pourrait pas s'opérer sans une perte considérable.

Par exemple , les différentes maisons de fermes et les clô-

tures devraient être détruites et remplacées par une

maison unique et d'autres divisions. Avant de se détermi-

ner a introduire ce changement, il y aurait donc deux

choses à examiner : la première, la perte du capital qu'il

entraînerait, et la seconde, l'étendue probable des avan-

tages qui devraient en résulter -, il arriverait très-souvent

que la perte l'emporterait sur les avantages. Ainsi le pro-

priétaire des différentes fermes se trouverait dans une

position tout-à-fait inverse de celle dont nous avons

parlé au commencement de cet article, et les mêmes
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considérations qui , dans le premier cas , devraient s'op-

poser à la division d'une terre unique
,
pourraient, dans

celui-ci , s'opposer à la réunion de plusieurs. C'est par

cette raison que, quoique ce soit la rareté des capitaux

qui ait fait, dans le principe, diviser le sol en petites fer-

mes , elles ne peuvent pas toujours être converties en fer-

mes plus étendues , lorsque les capitaux s'augmentent.

C'est aussi par la même raison que les mauvaises méthodes

agricoles des siècles barbares sont encore suivies dans des

siècles parvenus à un degré de civilisation très-avancé.

Nous croyons avoir suffisamment démontré que les

grandes fermes d'Angleterre et la perfection de son agri-

culture ne résultent point des avantages que l'on est dans

l'usage d'y faire aux aînés; que les petites fermes qui

existent en France, et tout ce qu'il y a encore d'imparfait

dans ses procédés agricoles , ne doivent pas être attribués

aux dispositions du Code civil sur les successions j que,

parmi nous , une plus grande masse de capitaux serait

employée à l'exploitation de la terre sans l'institution des

primogénitures ; et que, chez nos voisins, il s'en faut

bien que la loi sur les successions ait aggravé les incon-

véniens de la rareté des capitaux. Il nous serait facile

d'expliquer également pourquoi les capitaux se sont accu-

mulés en France moins rapidement que dans la Grande-

Bretagne *, mais c'est ce que les limites dans lesquelles

nous sommes obligés de nous restreindre ne nous per-

mettent pas de faire dans ce moment.

Nous ne ferons pas l'examen des faits sur lesquels la

Reçue d'Edinhourg cherche à appuyer son argumenta-

tion, car ce serait le moyen de rentrer dans la question

que nous croyons avoir résolue. Il importe peu, comme
nous venons de le voir, à la solution de cette question

,

que les fermes soient petites el la culture mauvaise en

France, et que la population agricole et celle dos villes
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s'y trouvent dans un rapport désavantageux. Il est vrai

que M. Birbeck prétend que tout cela résulte des dispo-

sitions du Code ciçil sur \es successions. Mais parce

qu'un fait est exact, il n'en résulte pas que la conclusion

qu'on en tire le soit également. Quant à M. James Paul

Cobbett, il nous dit simplement qu'il a entendu , en Nor-

mandie, faire de grandes plaintes sur les effets de cette

loi révolutionnaire. Mais d où venaient ces plaintes ?

Plusieurs témoins dignes de foi lui ont-ils garanti que,

dans beaucoup de cas^ les enfans s'empressassent, à la

m.ort de leur père , de morceler leur héritage ? Ne serait-il

pas possible que ces témoins aient tiré une conclusion

générale de quelques faits particuliers ? Peut-être y en

avait-il parmi eux qui ont avancé sciemment des faits

inexacts
,
pour défendre une théorie à laquelle ils étaient

attachés ? Peut-être aussi étaient-ce des aînés égoïstes

,

désespérés de ne plus pouvoir s'approprier la fortune de

leurs frères ? C'étaient tous ces doutes qu'il fallait éclaircîr

avant de s'autoriser du témoignage de M. Cobbett. Ces

simples allégations rt^cueillies , eu courant, par un voya-

geur, peuvent-elles balancer l'autorité des imposans té-

moignages que nous avons cités plus haut ? D'ailleurs
,

M. Cobbett a pris soin de se démentir lui-même, car il

nous dit a qu'on lui a assuré que , dans beaucoup de fa-

milles, pour prévenir les mauvais effets de la loi , les en-

fans convenaient de ne point morceler leur patrimoine. »

Pour que notre conviction pût être ébranlée par des té-

moignages , il faudrait que ce fussent ceux de personnes

domiciliées dans le pays, et attestant des faits que la na-

ture de leurs occupations leur aurait permis de vérifier,

et non pas les simples dires de voyageurs qui jtttent ra-

pidement quelques regards superficiels sur les contrées

qu'ils traversent en chaise de poste. Si de pareilles allé-

gations étaient fondées , il faudrait en conclure que les
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Français ne ressemblent en rien aux autres hommes ", que

c'est une nation sui genei'is
,
qui, au lieu de clierclier son

bien comme le reste de l'espèce humaine, ne serait occu-

pée qu'à faire tout le contraire de ce que son intérêt

exigerait.

Le nombre des propriétaires fonciers , eii France, ne

saurait non plus être d'aucun poids dans la question : il

confirme seulement un fait que personne ne conteste
,

c'est que ces propriétaires forment une portion considé-

rable de la population. Sur 4)833,ooo propriétaires
,

3,665,3oo ne tirent chacun, de leurs biens fonds, qu'en-

viron 6o fr. ; ce ne sont, par le faît^ que desimpies jour-

naliers qui ne possèdent qu'une chaumière et un jardin

plus ou moins étendu. Sur les 1,16^,1700 qui restent,

C)?.8,ooo jouissent d'un revenu d'environ 44^ f''- chacun ;

CCS derniers emploient une partie de leur tems à cultiver

leur petit domaine , et l'autre partie, à travailler pour le

compte des tiers. Quant aux 239,^00 autres, qui, en

France, composent le reste des propriétaires, les pre-

miers ne possèdent que des biens fonds , et les seconds

possèdent, en même tems, des capitaux. Les uns culti-

vent par eux-mêmes , et par conséquent ils jouissent de

la rente et du profit de leur terre , et les autres la font

cultiver par des fermiers auxquels ils la donnent à bail.

La Reime d'EdinbouJg a tiré de ces faits une conclu-

sion tout- à -fait inexacte. Parce qu'il y a en France

4,833,000 propriétaires , dont 3,665,3oo sont de simples

journaliers, et que gu8,ooo autres sont à peu près dans

le même cas, elle suppose qu'il existe enFrance4,833,ooo

fermes. Mais , si on considérait comme des fcrmx^s , on An-

gleterre, toutes les chaumières qui ont des jardins, nous

pourrions en conclure également que tous les paysans y

sont propriétaires, et que les fermes y sont innombrables.

Partisan du droit d'aincsse, notre auteur devait ap-

IV. ,5
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prouver les substitutions ^ nous ne saurions partager son

opinion, nous qui réprouvons le droit d'aînesse que nos

lois sur les substitutions ont consacré. Le pouvoir de

substituer est la source de ces testatnens monstrueux qui

,

chez nos voisins, ont forcé le législateur de réserver aux

enfans une portion légitimaire; et, comme nous l'avons

dit en commençant , ces abus ont été réprimés par des

dispositions du Code cwil, qui conserveraient leur em-

pire alors même que la réserve accordée aux enfans serait

abolie. Pour mieux préciser leur objet, nous remonte-

rons aux sources où la France avait puisé son ancien sys-

tème de substitutions.

Le testament d'un citoyen romain était nul, si les hé-

ritiers n'y étaient point nommés ', s'ils refusaient d'accepter

1 hérédité 5 s'ils étaient incapables de la recueillir; et,

comme les Romains attachaient un grand prix à ne pas

mourir intestats, il était permis au testateur de nommer

une ou plusieurs personnes auxquelles la succession était

dévolue, en cas d'incapacité ou de renonciation de la part

des premiers institués. Il pouvait aussi choisir d'autres

héritiers à la place des substitués qui n'accepteraient

point , ou qui ne seraient pas aptes à succéder. Mais le

substitué étant appelé à remplacer l'institué, les biens du

testateur ne restaient point un seul instant inaliénables.

La propriété pleine et entière se transmettait aux insti-

tués ou substitués habiles à succéder, qui acceptaient l'hé-

ritagc. Telle ('tait la substitutloii vulgaire ^ ainsi nommée

parce qu'elle était la plus commune.

A Ptome , les enfans étant incapables de tester, jus-

qu'à l'âge de puberté , le père qui instituait un fils im-

pubère pouvait lui substituer un ou plusieurs héritiers
,

au cas où celui-ci mourrait avant le terme de son incapa-

cité. L'héritage n'était point frappé d'inaliénabilité par

la force de celle substitution ; i! Tétait en vertu des lois
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sur l'état des personnes qui rendaient l'impubère inca-

pable de disposer. Si l'enfant mourait dans les liens de

cette incapacité, la substitution transportait l'héritage à la

personne choisie par le père
,
parmi les héritiers qui au-

raient succédé à l'enfant en vertu des lois sur les succes-

sions ah intestat.

Si le fils, institué héritier, était atteint de démence,

sourd, muet, ou s'il avait été interdit comme prodigue
,

le père avait le droit de lui substituer un héritier, dans

le cas où ce fils décéderait avant que l'interdiction fut le-

vée^ ou que ces infirmités fussent radicalement guéries.

C'est ce qu'on appelait l'institution quasi pupillaire ou

exemplaire ; elle produisait les mêmes effets que la sub-

stitution pupillaire.

Ces divers modes n'avaient , comme on le voit, rien de

commun avec les substitutions modernes, ainsi que l'a

très-bien observé Adam Smith, dans son Essai sur la ri-

chesse des nations ( i ).

Sous les empereurs
,

qui cherchaient
,

par tous les

moyens possibles , à gagner l'affection des soldats , les mi-

litaires étaient dispensés des formalités nécessaires aux

testamens et aux substitutions ; ils pouvaient instituer un
héritier à vie, à la charge par lui de transmettre, à sa

mort, la propriété léguée à un second héritier désigné

dans Tacte. Ce genre de testament a donné, sans doute
,

l'idée des dispositions à charge de conserver pour rendre.

Quant aux fidéicommis des Romains, ils n'avaient pas

le même objet que nos substitutions, quoique le caractère

primitif en ait été altéré dans la suite. Ils furent intro-

duits pour éluder quelques lois absurdes qui frappaient

d'incapacité certaines classes de personnes , et notamment
la loi Voconienne qui excluait les femmes des successions

(l)Uv. Ill,ch. 2.
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ah intestat ; et qui limitait extrêmement le montant des

legs qu'on pouvait leur faire. Voici comment on s'y pre-

nait :1e testateur instituait une personne capable qui était

l'héritier apparent [Jidiiciar'ius) y avec prière de remettre,

îe legs à une personne convenue entr'eux [Jidéicommis-

saj'ius ), Si l'institué respectait le vœu du testateur, il

remettait le legs à l'instant j mais il pouvait impunément

le garder. Cette infidélité devenant plus fréquente, dans le

siècle d'Auguste, on donna la sanction de la loi à des

obligations qui
,
jusque-là, n'avaient été réglées que par

le for intérieur. Dès-lors le fîdéicommissaire , désigné

dans le testament, fut considéré comme véritable proprié-

taire*, il eut le droit de réclamer le legs contre l'héritier

fiduciaire ^ ou contre les tiers détenteurs.

Quant an fiduciaire , il n'était, en quelque sorte, que

l'instrument de la libéralité du testateur. Quelquefois,

cependant, celui-ci lui permettait de jouir du revenu des

biens pendant sa vie 5 et, dans ce cas, il usait de termes

impératif'^, et il lui commandait de léguer la propriété à la

personne qu'il désignerait : voilà ce qu'on appelait, on

ne sait trop ^o\\vl\u.o\
^
fidéicojnmis tacites. Quoiqu'ils

eussent le même effet que les substitutions militaires, lu-

sage , ou, du moins, la législation ne les consacra que

beaucoup plus tard ( les commentateurs n'en précisent

point l'époque ). Il ne paraît pas que le testateur eût le

pouvoir dimposev à l'institué la charge de conserver l'hé-

ritage pour le transmettre à ses héritiers de génération en

génération. S'il est vrai que la loi romaine ait jamais per-

mis les fidéi-commis perpétuels, ils ont été restreints par

Justinien. Cet empereur, dans sa Novelle CLIX , établit

que la substitution s'ouvrira à la mort de l'héritiery/f///-

ciaire , et qu'à cette époque les appelés seront saisis de

la libre disposition de l'hérédité.

Tout ce qui se rapporte à ces fidéi-commis de famille^
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dans le volumineux traité d'Heineccîus sur los lois ro-

maines, suivant Tordre des Pandectes, est contenu dans

une siirple note, et Gibbon (l'auteur du magnifique ou-

vrage sur la décadence de l'empire romain). Gibbon
,
qui

a mis tant de soin à composer son chapitre sur la législa-

tion de cet empire, en dit très-peu de chose. Les exemples

en étaient donc fort rares ; tout nous porte à croire qu'au

lieu de s'étendre à qnatre générations , comme le prétend

la liei'ue d'Edinbourg , ils étaient circonscrits dans les

mêmes limites que les di'Jenses d'aliéner de notre légis-

lation.

C'est donc par un étrange abus du mot szibstitution ^

tel qu'il est employé dans le droit romain (abus fréquent

chez les légistes des tems modernes), que les dispositions

à charge de conserver pour rendre ont été autrefois in-

troduites en France, sous le nom de subslitutionsJîdéi-

co/nmissaires. ce C'est, dit Gibbon , une institution féo-

dale greffée sur la iurisprudeuce romaine. Au moyeu de

remploi qu'ils ont fait de ce mot , comme synonyme de

défense d'aliéner, les législateurs qui ont créé les substi-

tutions françaises et les estate-tail des Anglais, ont per-

mis au testateur de rendre ses propriétés indéfiniment

inaliénables. Dans ce système, l'inslitué et les héritiers

successivement grevés de substitution avaient droit à jouir

de l'héritage pendant leur vie , à charge par eux de le

transmettre aux héritiers successifs indifjués par le testa-

teur, r)

L'ordonnance d'Orléans, rédigée, en i56o
,
par l'il-

lustre chancelier rHopital, réduisit les substitutions à

deux degrés, non compris le premier institué; et cette

disposition fut consacrée par l'ordonnance de yn^n. Les

lois des aS octobre et i4 novembre 1792 prohibèrent les

substitutions", mais le Code cis>il les a rétablies, dans cor-

tains cas^ sous une autre dénomination.
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et hes pères et mères peuvent donner, par actes entre-

vifs ou testamentaires , tout ou partie de la quotité dis-

ponible à un ou plusieurs de leurs enfans , avec la charge

de rendre ces biens aux enfans nés et à naître, au pre-

mier degré seulement des donataires (art. io48). » La

même disposition, également restreinte , est permise entre

frère et sœur, par l'article 1049, et elle ne peut porter

atteinte à la réserve légale des ascendans.

Ainsi la réserve légale ne peut jamais être frappée de

substitution ; les biens donnés au gret^é de restitution

doivent, à sa mort, être également partagés entre tous

ses enfans, qui peuvent en disposer à leur gré.

Telles sont, avec l'institution des majorats ^ les seules

lois françaises restrictives du droit absolu de propriété ( i )•

Mais il est si peu de personnes qui meurent sans laisser

d'ascendans ni de descendans ; la portion disponible est

généralement si modique ; elle est exposée à tant de

cbances de morcellement , après la mort du grevé de sub-

stitution •, que le droit laissé au père de £amille ne saurait

nuire à la division des propriétés.

La loi anglaise permet aujourd'hui au propriétaire de

frapper son héritage d'inaliénabilfté durant la vie des

institués ou des substitués vivans , au jour de son décès
,

et en outre pendant vingt-un ans et quelques mois après

leur mort. Ce pouvoir n'étant ni limité par la réserve

légale d'une portion dos biens en faveur des enfans et as-

cendans , ni restreint dans ses effets , offre de grandes fa-

cilités à la funeste coutume ào.fonder unefamille. Ainsi

,

par exemple , un testateur laisse à son fils aîné la masse

de ses biens , à la charge par celui-ci de la transmettre à

sa mort à l'aîné de ?>*t5 garçons ; si le fils aîné de linstitué

est vivant à la mort du testateur, la substitution aura un

(1) Voy. les art. 595 , SçjG, lo^S , loji , cl les Conft'rencis du Coile ci-

vil ^ sur l;s art. 8(^6 et 89g.
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degré de plus. Mais tenons-nous au cas le plus simple j

voilà deux séries de successions dont les puînés seront

exclus , avec un secours alimentaire ; et cela
,
pour que

le nom du testateur acquière l'illustration qui provient

de la richesse territoriale. Mais si le dernier des héritiers

substitués est imbu des préjugés aristocratiques
,
qui ont

dicté les dispositions de son auteur, iî continuera la sub-

stitution en faveur de ses descendans , suivant l'ordre de

primogénilure, par un acte émané de sa volonté, ou

bien en s'eutendant avec celui des héritiers substitués, qui

le précède immédiatement : ain!si, de générations éh gé-

nérations , d immenses domaines se transmettront à l'un

àes enfans, à l'exclusion de tous les autres, et se trouve-

ront placés hors du commerce.

Rien de plus funeste qu'iln pareil système, et on ne

saul'ait trop tôt l'abolir. On objectera, peut-être, qu'il

protège la famille j qu il est salutaire pour les femmes

mariées
,
pour les enfans du premier donataire ; qu'il dé-

fend les fils libertins ou prodigues des conséquences de

leurs propres vices.

INIais l'enfance a-t-elle besoin d'un législateur domes-

tique? n'est-clle pas protégée par les lois sur la minorité ?

La propriété pleine et entière d'un héritage peut donc

être transmise à des mineurs. La même observation s'ap-

plique à l'interdit. Quant aux femmes mariées , il est im-

portant qu'elles puissent librement jouir des biens qui

leur sont propres ', mais , sous ce rapport, le droit com-

mun de l'Angleterre n'offre qu'un chaos digne des siècles

barbares qui l'ont enfanté. Où est la raison d'ôtcr à la

femme la faculté d'aliéner ? Si les violences de sou mari

lui arrachaient un acte de cession ou de donation , cet

acte ne serait-il pas annulé par le juge ? les tribunaux

n'auraient-ils pas le droit d'examiner si la disposition

qu'elle a faite a été libre et spontanée ? Où ust également
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la raison de ne pas laisser le père d'un enfant dissipateur

dans ralternative de ne lui rien donner, ou de lui assurer

le droit d'aliéner ce qu'il lui donnera ? L'extravagance du

fils imposera des bornes à la libéralité du père, et le pro-

digue sera retenu peut-être au bord du précipice
,
par la

perspective d'une ruine imminente. S'il est incorrigible,

sa misère servira du moins d'exemple aux insensés qui

voudraient l'imiter. Quant aux intérêts de sa femme et

de ses enfans , nés du vivant du testateur , notre système

ne leur serait pas contraire. Le père peut laisser au pro-

digue une modique portion de son liéritage , et trans-

mettre directement le reste de la succession à la famille

de ce dernier. La question se complique , si après la

mort du père il survient d'autres enfans au fils dissipa-

teur. Cette hypothèse a été sagement prévue par \es au-

teurs du Code ciuil y et elle les a déterminés à autoriser

le mode de substitution que nous venons d'expliquer (i).

Ainsi, le père de famille peut laisser à sa mort à l'un de

f i) Note nu rédacteur de l'article. Napoléon prit une pari très-

actlve aux discussions préliminaires du Code civil. Quoique très- jeune

alors, il n'affectait point, dans ces conférences, le ton d'un maître; il ré-

pondait avec calme aux objections qu'on lui opposait, et ne paraissait

éprouver d'autre sollicilude que celle de donner de bonnes lois au peuple

français. On peut juger par le passage suivant de la lucidité de son esprit

et de l'babileté avec laquelle il avait saisi le véritable état de la question.

II s'agissait de savoir si on devait permettre à un père de substituer en fa-

veur des enfans à naître de son fils institué : « Il faut surfout pourvoir, dit-

» il, à ce que le mécontentement du père ne dépouille pas la postérité du fils.

» C'est ce qui arriverait, si la disposition ne pouvant être étendue aux en—

» fans à naître , l'aïeul mécontent de son fils lui préfère ses pelils enfans.

» Un seul de ces derniers existe alors : l'aïeul l'appelle, non parce qu'il

» l'eût préféré à ses frères, mais parce qu'il ne lui est permis de choisir

» qu'entre ce petit fils unique et son fils. L'aïeul mcui't , des frères sur—

» viennent à l'appelé; et ces frères, qui eussent été égalemept appelés,

» s'ils eussent vécu lors du testament , se trouvent, contre le vœu du testa-

» leur, désliérités sans retour. » — Conférences , vol. IV, art. 896, 'èiy^,

— (uiiféicnceSf art 896-809.
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ses fils une portion de son héritage , à la charge par ces

derniers de la restituer à ses enfaris , et sous les autres

conditions restrictives imposées par la loi française.

Ceci posé, nous allons signaler rapidement les funestes

effets des substitutions.

1° L'héritage substitué n'est plus susceptible d'entrer

dans le mouvement de la circulation.

2° Les substitutions nuisent aux progrès de l'agricul-

ture. Les fermiers riches , intelligens et dégages de tout

esprit de routine, ne prendront pas â bail une propriété

précaire et limitée ; et si le fidéi-commis permettait au

grevé d.G passer de longs baux , cette faculté équivaudrait

au pouvoir d'aliéner,

3° Etranger aux intérêts du véritable propriétaire
,

le grevé , loin d améliorer l'héritage , en prend rarement

soin ; quelquefois méaie il Tépuise et le transmet , à sa

mort, dans un état complet de dégradation. Plusieurs

fois nos cours d équité ont offert le spectacle révoltant

d'un père, possesseur à vie de biens substitués en faveur

de son fils , condamné, sur les poursuites de ce dernier
,

à ne point les dévaster.

4° Si la loi ne doit pas assurer une légitime aux en-

fans , il ne faut point qu un père de famille ait le droit

de les priver de la faculté de disposer. Piien ne l'oblige

à faire choix d'un indigne successeur ; mais si l'héritier

est doué de la sagesse la plus commune, la propriété

pleine et entière doit reposer sur sa tète, et il est du plus

haut intérêt qu'il conserve sur sa famille l'influence (jue

le donateur avait sur lui. Les générations, en se succé-

dant, s'améliorent. Les éloges, ridicules, s'ils, n'étaient

perfides , àvs vertus et de la sagesse de nos pères , oppo-

sés à la corruption et à l'exti avagance de notre siècle
,

sont démentis par les documeus authentiques que nous

possédous sur les niccurs des tems anciens. Ilsuflit, pour
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s'en convaincre, de lire les mémoires du siècle dernier,

on les ouvrages d'imagination destinés à peindre Tétat

de la société à cette époque , tels que le Causeur^ le

Spectateur ^ \qs romans de Fielding et de Richardson.

Tranchons le mot, ce n'est pas pour assurer le bonheur

des descendans qu'on établit les substitutions. C'est dans

la vue d'étendre sa domination au-delà du tombeau, et

de fonder ou plutôt de maintenir une famille, a Les

substitutions, disait Napoléon dans les Conférences sur le

Code ciçil , telles qu'elles existaient dans l'ancien droit,

n'étaient destinées qu'à maintenir ce qu on appelait les

grandes familles , et à perpétuer dans les aînés l'éclat

d'un grand nom (i). Toute substitution emporte avec

elle l'idée de l'exclusion de la généralité des membres de

la famille', c'est un seul qui écarte tous ses proches. »

(Voir les discours de M. Bigot de Préameneu.) (2).

Si le droit de substitution n'est pas restreint dans les

limites que lui assignent les articles du Code français que

nous avons cités , il perpétue le préjugé de la primogéni-

ture , et par conséquent le despotisme de l'aristocratie^

Quoique la durée des substitutions ait été bornée par la

législation anglaise, l'inaliénabilité des grands domaines

se perpétue comme autrefois. La loi française qui en

réduisît les degrés en i 56o , fut également salis résultat,

a L'expérience a prouvé depuis deux siècles, dit M. Êi-

got de Préameneu (î) ,
que les substitutions

,
pour être

aussi réduites, quant au nombre des degrés, ne s'en

perpétnaient pas moins par le renouvellement. La sub-

stitution d'un seul degré pouvant se renouveler à chaque

génération , elle aura les mêmes inconvéniens que les

substitutions de plusieurs degrés. »

(i) Qinjcicnccs sur le Code civil , art. 8(jG-»S^)<).

(2) Ibiil. — (:'.) IbicL
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La petite noblesse, ayant à cœur de copier ia haute

aristocratie, sacrifiait aussi^ à la manie de fonder une fa-

mille, l'avenir et la subsistance des enfans puînés et de leur

postérité, k Lorsque les substitutions n'étaient pas dans

une famille puissante, les parens dépouillés ne pou-

vaient avoir dans leur misère aucune ressource (i). i La

haute aristocratie se montrait plus avisée, elle employait

son influence à assurer, pour ses parens dépouillés, des

établissemens fondés et entretenus aux frais de la nation.

De cette manière, le trésor public était affecté par substi-

tution aux puînés , comme les terres Tétaient au premier

né des familles j les roturiers étaient, en général, exclus

de toutes les branches utiles et honorables du service pu-

blic. « Si la famille était puissante^ les parens dépouillés

auraient sans doute préféré une existence assurée dans

la propriété d'une partie des biens
,
plutôt qu'une pro-

tection précaire et humiliante. Mais celte ressource qui

existait dans un tems où les familles puissantes avaient

pour tous les emplois lucratifs un privilège exclusif,

n'existe plus sous un régime où ce privilège, qui lui-

niénic était une espèce de substitution , est aboli (:*). La

substitution aurait d'autant plus d'inconvénient, qu'elle

existerait sans les ressources qui corrigeraient son in-

fluence sous un régime qui n'est plus. Il n'y a plus de

couvcns pour les filles, plus de canonicats
,
plus de

régimens affectés par privilège aux cadets., que les sub-

stitutions avaient ruinés (3). «

Dans les pays où le régime des substitutions existe, et

où l'aristocratie parviendra à usurper le privilège exclu-

sif de représenter la nation , le peuple sera accablé d'im-

pôts avec tout le décorum possible. Les onqilois snrvi-

(i) (Miifvrciicp.s. sur le Code cii-'il , ail. 8f)6-8c)f|,

(i) Ihid. — (:i) Itnd.
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vrontaiix motifs qui les auront fait créer, et seront main-

tenus à la charge de l'état et au profit des cadets. Dans le

même but, les colonies utiles et ruineuses pour la métro-

pole seront conservées et offriront d'autres cadres aux

Lataillons administratifs ; on enverra souvent un jeune

homme, issu d'une famille puissante, essayer ses talens

diplomatiques auprès d'une petite cour, avec un traite-

ment extravagant 5 on grossira l'armée outre mesure,

afin de peupler de cadets son état-major; on multipliera

les brevets d'ofEciers , alors même que les états de demi-

solde seront couverts des noms des vétérans de la gloire.

Les règles établies pour l'avancement seront plus ou

moins méconnues, suivant que l'administration sentira

le besoin de s'attacher la classe* influente. Les dîmes ou

autres impôts seront consacrés à ce qu'on nommera la

prospérité de l'Eglise , le salut des âmes; et l'on ne man-

quera point de traiter d'impies ceux qui s'élèveront con-

tre ces abus. La société tout entière sera, en un mot, in-

dignement rançonnée au profit de la caste dominante.

Les membres de cette caste seront si habitués à consi-

dérer les produits du fisc comme un fief pour les cadets
,

qu'on verra tel grand personnage attendre
,
pour déter-

miner la légitime de ses enfans
,
que la carrière des places

leur soit ouverte (i^.

Mais les pays où ce droit funeste aura été aboli , et qui,

comme les Etats-Unis, seront véritablement en posses-

sion des bienfaits et de tous les avantages du gouverne-

ment représentatif, offriront un aspect bien différent ;

les établissemens publics seront réduits à ceux nécessaires

aux besoins de la société. Les places s'y distribueront

,

(i^NoTE DU Tr. Un pair de la Grande-Bretagne , le duc de Beaufort
,

avait laisse'
| ar son testament, à ses enfans piiînc's, des rentes qui ne de-

vaient leur être payées que jusqn'au moment où ils seraient employés par

le gouvernement. C'est à re fnil que l'auteur de l'arlirle naraît faire allusion.
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comme prix du talent et du mérite , sans égard pour le

nom et pour la famille des candidats. Chacun sera réduit

à l'alternative d'assurer, par ses propres moyens, l'exis-

tence de ses enfans ou de les laisser sans fortune. Aussi

tous les pères légueront la totalité de leurs biens à leur

famille par égales portions ; et , dans le cours d'une gé-

nération^ les propriétés se trouveront réduites aux dimen-

sions les plus favorables au bien général de la société.

Le législateur français s'est donc mépris lorsqu'il a res-

treint le pouvoir de disposer par testament. Il a très-bien

fait de prévenir la résurrection du pouvoir aristocrati-

que ; mais ce but aurait été siîrement atteint par la seule

suppression des substitutions , taudis que les restrictions

qu'on a mises à la faculté d'aliéner à titre gratuit, en-

traînent les plus graves inconvéniens , et entr'autres
, la

ruine de 1 autorité paternelle.

Les limites de cet article ne nous permettent pas de

prouver que la libre disposition des biens serait rarement

injuste, si le préjugé de la primogéniture n'existait point.

Qu'il nous sufEse de demander au lecteur combien il

pourrait citer d'exemples de tcstaraens injustes dans les

classes moyennes , et d'enfans ruinés en faveur d'étran-

gers? Tsl'est-ce pas la rareté de cfs exemples qui les a si-

gnalés à l'animadversion publique ? La crainte d'encou-

rir l'indignation générale ne doit-elle point détourner le

testateur d'une si criante injustice ? Un testament n'est-il

point l'acte de la vie humaine que l'on fait avec la plus

mûre réflexion ?

En résumé , nous pensons qu'on doit laisser à tout

homme d'un âge mûr , et d'un esprit sain , la libre dispo-

sition de ses biens , à la charge par lui de ne pas priver

ses héritiers du droit d'en disposer à leur gré.

( IVestîuinstcr Reçiew. }



PHILOSOPHIE.

DES DA:SGERS attribues a. L EDUCATION DES CLASSES IN-

FÉRIEURES.

C'est ; sans contredit, tin spectacle bizarre de voir dans

notre siècle uuc portion notable de la société manifester,

par intervalles , ses alarmes snr les progrès irrésistibles

des nations dans les voies de perfectibilité que leur ouvre

Téducation populaire , après que la raison a épuisé ses

ressources pour en démontrer les bienfaits. Les inquié-

tudes que ces progrès excitent ont leurs fluctuations et

leurs paroxismes ', souvent elles disparaissent complète-

ment , de manière à laisser croire que ceux-là même qui

les éprouvent secondent la marcbe de l'esprit liumain 5

puis soudain , elles redoublent d'intensité , et offrent tous

les symptômes d'une terreur panique. Dans ce moment,

la classe de la société la plus exposée à ces alarmes, ne

les témoigne pas généralement, mais aussi il est des per-

sonnes, qui ordinairement moins timorées, cèdent à leurs

atteintes , aveuglées par un iptérèt mal entendu ; nous

voulons parler des propriétaires de fabriques
,
qu'inquiète

l'instruction qu'on veut donner à leurs ouvriers. C'est à

eux, non moins qu'aux alarmistes proprement dits
,
que

s'adressent nos observations.

Toute discussion serait superflue, si Ton daignait ré-

fléchir un instant sur le véritable état de la question. On

craint que le peuple ne devienne trop puissant pour la

sécurité du gouvernement. Les autres dangers que l'on

signale rentrent tous dans celui-là. Les propriétaires

fonciers tremblent pour leurs terres; les banquiers, les
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négocîans pour leurs capitaux; les fabricans pour leurs

ateliers ; parce qu'ils pensent que le gouvernement ne

peut efficacement protéger leurs propriétés , s'il n'est assez

fort pour se faire craindre et respecter lui-même. La

masse du peuple étant cent fois plus nombreuse que <;elle

des fonctionnaires civils et militaires, les alarmistes crai-

gnent qu'elle ne renverse tout devant elle, si on ajoute à

ses forces physiques les forces morales que lui donnera

l'éducation.

On oublie que ce n'est pas dans la raison, mais dans

les passions des hommes qu'est le danger, et que plus les

esprits sont éclairés , moins ils laissent de prise aux pas-

sions. L'ignorance est le conseiller de l'anarchie ; elle en

est le plus puissant auxiliaire. Si , comme nos adversaires

le prétendent^ les développemens de l'intelligence n'amé-

liorent point la moralité du peuple , du moins ils n'ac-

croissent ni la soif pour les richesses et le pouvoir, ni ses

moyens de l'assouvir par des voies criminelles.

L'habitude de la réflexion , inséparable du goût de la

lecture^ favorise l'esprit d'ordre et de conduite. C'est, au

contraire
,
parmi les automates qui végètent dans \es der-

niers rangs de la société, qu'un instinct funeste désigne

aux agitateurs les instrumens de leurs complots. La diffu-

sion des lumières enseigne, dit-on, à la multitude à

concerter ses mouvemens vers un but commun. C'est une

erreur : celte harmonie naît de l'influence d'un chef ha-

bile sur des masses incapables de réflexion , et surtout de

l'empire des passions sur des êtres abrutis. Les nuances

de caractère qui ressortentde l'éducation suffiraient pour

la détruire. L'étrange spectacle qu'oflrirait une insurrec-

tion de gens bien élevés ! Les chefs ne manqueraient pas,

car chacun n'aurait sous ses ordres que sa personne.

Règle générale : rinslruction est la mère de la pru-

dence. Le sauvage est sans prudence, parce qu'il est sans
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idée. L'habitude de prévoir et de réflécliîr suit exacte-

ment , chez les peuples comme chez les individus^ les

progrès de la civilisation et de l'intelligence. Qu'un

homme exerce sa pensée sur un sujet indifférent , ou qui

n'intéresse que le coips social, et ce travail ramènera ses

idées sur lui-même par ses intérêts immédiats. L'ouvrier

qui étudiera les élémens des sciences morales et naturelles,

sera nécessairement conduit à réfléchir sur le profit qu'il

peut retirer de cette étude pour lui et sa famille. En se

repliant ainsi sur lui-même , il aura bientôt découvert

que lesprit de conduite est la première garantie de son

bonheur réel , et que son devoir est de pourvoir d'a-

vance, tandis qu'il est jeune et robuste, aux besoins qui

l'assiégeront quand il sera vieux ou infirme.

On convient que le goût de l'étude est le meilleur pré-

servatif contre la paresse et la débauche ; comment donc

n'inspirerait-il pas à l'homme de l'aversion pour des dé-

sordres qui seraient pour lui bien plus funestes que l'ivro-

gnerie? Un homme qui se garderait de faire en liqueurs

fortes la dépense d'un schellîng, serait-il disposé à jouer

un rôle dans une émeute, et préférerait-il le séjour de

Newgate à celui d'une taverne?...

L'éducation améliore la société, non-seulement parce

qu'elle produit des habitudes régulières, mais aussi parce

qu'elle les substitue à des mœurs déréglées. Le sujet

studieux trouve ses délices dans l'étude même; il est heu-

reux et fier d'avoir appris ce que d'autres savent, ou ce

({u'ignorent ceux au milieu desquels il vit. Il aime la

science, parce qu'en exerçant son intelligence, elle satis-

fait sa curiosité; dès l'instant où il se consacre à son

étude, la dissipation est sans attraits pour lui , ou bien,

si des distractions viennent le chercher, il prend son plai-

sir en patience. Dans cette position, comment supposer

qu'il ira compromettre son existence dans des troubles
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politiques dont les cliances et le but lui seront inconnus ?

Sage par calcul et par goût, deviendra-t-il lout-à-coup

assez insensé pour prendre part à des actes qui, par un

bouleversement subit de l'ordre de cboscs établi
,
plon-

gerait son pays dans la confusion ? En vérité, ce qu'on

devrait craindre le plus cbez de tels hommes, ce n'est

pas la soifdes révolutions , mais l'efFroî excessif qu'ils en

auraient.

Le sentiment de leur bien-être leur inspire de l'horreur

pour tout ce qui pourrait le compromettre, et les aveugle

sur des maux réels dont ils n'auraient que trop de sujets

de se plaindre. Partisans sincères du perfectionnement

de nos institutions , ils refuseront presque toujours de

prêter les mains à des réformes subites qui mettraient en

péril la tranquillité générale. En un mot, les trésors in-

tellectuels acquis par l'étude feront sur eux l'effet de la

fortune sur les gens riches ; ils leur donneront un intérêt

direct au bon ordre , et leur feront éviter avec une in-

quiète sollicitude tout ce qui tendrait à le troubler.

Le peuple ne peut acquérir de rinstriiction, sans ap-

prendre , en même tems , à quel point ses intérêts sont liés

à la conservation de l'ordre, et surtout à l'inviolabilité des

propriétés. Aux ignorans seuls on persuadera qu'une

attaque dirigée contre les grandes fortunes profiterait aux

classes inférieures. Il sera aisé de faire croire à une mul-

titude sans lumières que le pauvre s'enrichira en décla-

rant la guerre aux riches j mais la dose d'instruction la

plus commune dissipera une aussi folle illusion.

Il est vrai que , dans une société plus éclairée, on con-

naîtra mieux les principes de Tadministration , et qu'on

invoquera, avec plus de suite et de fermeté, des mesures

sages et légales propres à corriger les abus, et à amener

des réformes néccsssaires. Mais est-il du devoir des ci-

toyens de se plaire à voir leur patrie mal gouvernée? Est-

IV. ,6
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il de leur devoir de fermer les yeux, et d'être insensibles

aux plus criantes injustices ? Et les gouvernemens ont-ils

à s'effrayer de paisibles remontrances évidemment inspi-

rées par le désir de rendre leur système aussi parfait que

possible? Le peuple le plus abruti peut être entraîné par

des cliefs habiles à se plaindre des abus ', mais ils l'exci-

teront, avec la même facilité, à se plaindre sans motifs

réels, et, une fois soulevé, il francKira toutes les bornes.

Que si l'on prend le parti de tenir le peuple dans une

l'c^norance complète, il faudra couper toute communica-

tion entre \es citoyens initiés dans les mystères du gou-

vernement et le corps entier de la nation ^ sans quoi
,

loin de se garantir des mécontentemens populaires, on

rendra les révolutions plus terribles. Qu'ont de mieux à

demander les gouvernemens, si ce n'est que les sujets ne

réclament jamais sans modération et sans motifs?

Au reste, le lems n'est plus où l'on pouvait s'opposer

au progrès de l'instruction ; elle a fait pénétrer ses gerbes

lumineuses jusque dans la masse du peuple. La question

n'est donc pas, maintenant, de savoir s'il sera instruit ou

non , mais s il sera bien ou mal instruit ; si on lui ap-

prendra des clioses inutiles ou dangereuses, ou bien des

clioses qui offriront à son ame une nourriture saine et

substantielle , fortifieront son intelligence et amélioreront

sa condition. L'accomplissement de ce grand œuvre a fait,

dans notre patrie, des progrès rapides et immenses, et

c'est un grand sujet de joie pour les amis de Tordre et de

la perfectibilité sociale de voir que ces progrès ont été

secondés par toutes les classes de la société, convaincues

que rien ne tend plus à y conserver l'harmonie que la

coopération de tous à une tâche si importante. Un prince

du sang a présidé la dernière séance annuelle de l'insti-

tution établie à Londres pour l'enseignement des ou-

vriers ; et deux m?mbres du cabinet sont au nombre des
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souscripteuis de l'école des arts et métiers d Edinbourg.

Plusieurs personnages d'un rang éminent , même parmi

les membres du parti tory^ ont formé de semblables éta-

blissemens dans les divers comtés. Enfin, le premier lord

de la Trésorerie (i) a prononcé, dans une circonstance

solennelle, ces paroles remarquables : « Nous vivons,

a-t-ildit, dans un siècle où l'on travaille, avec ardeur,

à la diffusion générale des lumières. A Dieu ne plaise,

a-t-il ajouté, que l'on suppose qu'il existe , dans l'arbre

encyclopédique, une seule branclie qu'il soit défendu

de mettre à la portée de toutes les classes de la société

sans exception, et qui ne produise pas, pour chacune,

des fruits plus ou moins avantageux. »

Les heureux progrès du système d'instruction générale,

tout rapides qu'ils sont , n'ont rien de forcé. Cinquante

ou soixante institutions pour les mécaniciens ont été

créées depuis deux moisj le nombre de celles établies

jusqu'à ce jour s'élève à quatrje-vingts environ : il en est

cinquante hors de l'Ecosse i nous en avons la liste, et

elle n'est point complète. La grande institution formée

à Londres s est accrue rapidement, depuis que les bàti-

mens qu'elle doit occuper sont achevés. Elle compte au-

jourd'hui i,88|7 souscripteurs. Les fonds et la biblio-

thèque sont dans le meilleur état; les ouvriers qui la

fréquentent prêtent aux lectures l'attention la plus sou-

tenue, et leur conduite est à l'abri de tout reproche.

Il nous reste peu de choses à dire pour rassurer une

autre classe d'alarmistes, celle des propriétaires de fa-,

briques. S'ils souffrent de voir leurs ouvriers plus éclairés

qu'eux-mêmes, le remède est facile : qu'au lieu de s'op-

poser à l'instruction de ces derniers, ils ajoutent à la

masse de leurs propres connaissances, et la société par-

viendra au plus haut point de prospérité; par cette riva-

(i) Le comte de Livcrnool.
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lité si noble et si utile. 11 est évident que, si le perfec-

tionnement intellectuel des classes les plus nombreuses

est, par cela même, le plus important, il ne laisse pas

que d'avoir un degré secondaire d'utilité, en ce qu'il

excite puissamment les classes supérieures à redoubler

d'efforts pour accroître la variété et l'étendue de leurs

connaissances.

Nous avons déjà montré combien il était absurde de

s'imaginer que le développement de l'intelligence chez

\ç.s ouvriers les disposerait à troubler l'ordre public , ou

rà contrôler la conduite de ceux qui les emploient.

Nous résumerons cet article en observant d'abord que

les désordres récens auxquels les ouvriers ont pris part

sont dus aux classes les moins instruites , et que les ar-

tisans éclairés n'en ont point été les complices ; en second

lieu
,
que le résultat le plus siÀr, le meilleur et le plus

direct de linstruction et des habitudes de réflexion qu'elle

produit, doit être d'anéantir cet esprit de mécontentement

et d aigreur qui ne règne entre les prolétaires et leurs

maîtres
,
que parce qu'ils ignorent les lois qui régissent

leurs mutuelles relations. (^Reuue d'Edinbourg.^

HISTOIRE COOTEMPORAINE.

RÉCIT DE LA MORT DE l'E3IPEREUR PAUL i"

.

La mort del'empereurAlexandre, en prenant, pour ainsi

dire, lEurope au dépourvu, a ramené l'attention générale

sur la Russie, Nous avons pensé que des détails, jusqu'ici

fort peu connus sur la catastrophe qui a terminé le règne et
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la vie de Paul P"^ auraient presque, dans ce moment, un

intérêt de circonstance. En effet
,
plusieurs de ces détails

sont tout-à-fait caractéristiques des mœurs russes, et ils

pourront, par conséquent, jeter du jour sur les événe-

mens qui se sont récemmeat passés en Russie , et sur ceux

qui s'y préparent.

Il est inutile de parler de l'odieuse tyrannie de Paul,

des folies et des cruautés qui signalèrent son règne , et des

vexations de toute espèce qui atteignaient également ses

sujets de tous les rangs. Certes, rien ne peut servir

d'excuse à l'horrible attentat qui termina les jours de ce

monarque^ mais l'excès du mal était devenu tel que la

sûreté de la famille impériale elle--même exigeait qu'on lui

retirât ce pouvoir sans limites, dont il faisait un usage

si extravagant. Le projet était de s'assurer de la per-

sonne de Tempereur, de l'enfermer dans une forteresse et

de faire monter sur le trône le grand duc Alexandre. La

part que ce prince prit au complot et sa conduite ulté-

rieure prouvent assez que la conspiration devait s'arrêter

là : la vengeance alla plus loin.

Nous pourrions rapporter ici une foule d'ordonnances

rendues par Paul P'", plus bizarres, plus odieuses, plus

ridicules les unes que les autres *, nous nous contenterons

d'en citer deux. Un premier ukase enjoignit, sous les peines

les plus sévères, à tous les sujets russes de la caintabî de

porter des cliapeaux à trois cornes, et un second ukase

de quitter les gilets que la mode avait introduits, pour re-

prendre les anciennes vestes. Les nouvelles modes étaient,

selon les termes de l'ukase, trop révolutionnaires. Comme
l'exécution de ces lois n'admettait aucun délai, et qu'il

ne se trouvait pas assez de chapeliers et de tailleurs à

Saint-Pétersbourg, pour suffire à l'empressement forcé

des habitans, ceux-ci se virent dans l'obligation de faire

deux cornes à leurs chapeaux ronds, et découdre eu
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,
dedans les deux coins du gilet , de manière à lui donner

l'apparence d'une veste à la française. Ce dut être alors

un spectacle curieux que celui d'un accoutrement aussi

singulier; spectacle bien risible sans doute, si les verges

et les cachots n'eussent été préparés pour faire respecter

les modes imposées par l'autocrate.

L'empereur ne pouvait s'aveugler entièrement sur la

haine que s^s sujets lui portaient, et il avait un pres-

sentiment confus des dangers qui le menaçaient. Un soir

qu'il se trouvait chez madame de Gagarin , sa maîtresse,

il lui répéta plusieurs fois , d'un ton d'humeur très-pro-

noncé : « Je vois que le tems est enfin arrivé de frapper

mon grand coup. » Il parla dans le même sens à son

premier écuyer, Kutusow, ajoutant : « Après quoi nous

vivrons tous les deux comme deux frères. » Ce grand

coup était d'emprisonner l'impératrice à Koîmagon, sé-

jour horrible, situé à huit verstes d'Archangel , où la mal-

heureuse famille d'Ulrick de Brunswick avait été ren-

fermée pendant une longue suite d'années. Schlûsselbourg

et la forteresse de Saint-Pétersbourg devaient servir de

prison, la première au grand duc Alexandre , la seconde

à Constantin. Palilen et quelques autres étaient condamnés

à périr sur l'échafaud.

Madame de Gagarin , effrayée du ton sinistre de l'em-

pereur, ne put cacher entièrement ses craintes , et elle dit,

en présence de témoins : « Je ne sais ce qu'il entend par

ce grand coup qu'il veut frapper. » Cette conversation

fut rapportée au comte Pahlen qui en informa aussitôt

le grand duc Alexandre.

Le péril devenait imminent : il n'y avait plus à balan-

cer. Le prince consentit à tout ce qu'on exigea de lui ;

mais à la condition expresse que la vie de son père serait

respectée. j.\ tout hasard , Pahlen le lui promit
,
quoi-

qu'il fut impossible de prévoir les suites d un pareil évé-
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uenient. Le 22 mars était le jour fixé pour l'éxecution

du complot 5 mais le grand duc insista pour qu'on le

différât jusqu'au lendemain , sous le prétexte que , ce

jour là , la garde du palais était confiée au bataillon de

Semonuwslvi , commandé en personne par le grand duc

Constantin, auquel il était entièrement dévoué. Pahlen

céda au désir du prince.

Le palais de Micliaïlow , bâti par Paul sur l'emplace-

ment de l'ancien palais d'été , est un édifice massif, d'un

assez mauvais style. L'empereur l'avait entouré de bas-

tions , et cliaque jour il y ajoutait de nouvelles fortifica-

tions, espérant y trouver un asile_ contre la haine que

lui portaient ses sujets. Vaine précaution ! Paîilen et ses

complices en connaissaieiît, aussi bien que lui , tout l'in-

térieur. Peu d instans avant l'heure fatale, le nombre des

conjurés s'augmenta de plusieurs jeunes gens des pre-

mières familles, qui , ce jour -là même, avaient été dé-

gradés et frappés de la manière la plus cruelle pour des

fautes qui eussent à peine mérité une légère réprimande.

Le comte les fit sortir de prison , et les conduisit chez le

général Talizin , colonel du régiment de la garde Preo-

baschewkoi , où soupèreiit les principaux conjurés.

Talizin et le général Depreiadowitsch , colonel du ré-

giment Semonowski , avaient attiré dans le complot tous

leurs officiers j mais ils n'avaient pas, jusqu'alors, osé

confier leur secret aux soldais, quoiqu'ils fussent assurés

de leur soumission.

Platon Subow, dernier amant de la grande Catherine,

était présent à ce souper avec le général Benningscn.

Les conjurés, au nombre d'environ soixante, la plupart

échauffés par le vin qu'on leur avait fait boire, se divi-

sèrent en deux bandes, dont l'une fut commandée par

Pahlen 3 Subow et Benningsen se mirent à la tète de

l'autre. Ceux-ci s'avancèienl précédés par Arkamakow
,
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aitle-de-camp de l'empereur, qui les introduisit par un es-

calier conduisant à une antichambre dans laquelle se trou-

vaient deux hussards de la garde impériale et deux valets

endormis. Au moment où ils traversaient la galerie qui

précède l'antichambre, ils furent arrêtés par le cri d'une

sentinelle : « Qui va là? — Silence, répliqua Benning-

sen ; ne vois-tu pas où nous allons ? » Le soldat , com-
prenant leur dessein, fronça le sourcil, et s'écria : a Pa-

trouille
,
passez ! « afin que si l'empereur eût entendu le

bruit, il crût que c'était celui de la patrouille. Aussitôt,

Arkamakow^ s'approcha de la porte à laquelle il frappa

avec précaution. Sans ouvrir, le valet de chambre lui

demanda ce qu'il voulait : « Je viens faire mon rapport.

— Etes-vous fou? il est minuit! — Que me dites-vous

là? il est déjà six heures du matin : ouvrez bien vite , de

crainte que l'empereur ne s'irrite contre moi. « Le valet

obéit enfin j mais, voyant sept ou huit personnes entrer

dans la chambre , l'épée à la main , il courut se réfugier

dans un coin. Un des hussards, moins effrayé que lui
,

essaya de faire quelque résistance. Il fut à l'instant ren-

versé d'un coup de sabre : l'autre avait disparu.

Benningsen et Subow pénétrèrent dans la chambre de

l'empereur ; ce dernier ne le trouvant pas dans son lit
,

s'écria : « Bon Dieu! il nous a échappé. )> Mais Benning-

sen, qui avait plus de sang-froid, après un examen atten-

tif, découvrit ce prince derrière un paravent. S'étant ap-

proché , il le salua avec son épée et lui annonça qu'il

était prisonnier, par ordre de l'empereur Alexandre
,

mais que sa vie serait sauve, s'il voulait ne faire aucune

résistance. Paul ne répondit rien, La fiiible lueur d'une

lampe de nuit, qui éclairait l'appartement, laissait voir

l'effroi et la confusion empreints sur sa figure. Benning-

sen , sans perdre de tems , examina toutes les issues de la

chambre à coucher. Une porte conduisait à l'apparte-
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meut de l'impératrice; une seconde ouvrait sur la garde-

robe, n'ayant aucun dégagement ultérieur : deux autres

donnaient entrée dans des cabinets où étaient renfermés

les drapeaux des régimens de la garnison et un grand

nombre d'épées appartenant à des officiers mis aux arrêts.

Pendant que Benningsen s'occupait de fermer les portes

dont il mit les clés dans sa poche, Subow répétait en

russe à l'empereur : « Sire, vous êtes prisonnier par ordre

de l'empereur Alexandre ! — Quoi ! prisonnier ! r> répli-

qua Paul. Un moment après , il s'écria : a Que vous ai-je

donc fait ?—Voilà quatre ans que vous nous tyrannisez, n

dit un des conspiialeurs.

L'empereur avait sa coiffure de nuit. A peine avait-il eu

le tems de passer une robe de chambre, et il se tenait

debout devant les conjurés, sans bas , sans souliers, tan-

dis que ceux-ci 1 entouraient le chapeau sur la tèle et

l'épée nue à la main.

Si Paul eût conservé sa présence d'esprit, il eût pu

leur échapper, soit par une trappe qui s'ouvrait sous son

lit, soit en se réfugiant dans l'appartement de l'impéra-

trice. Mais la crainte avait tellement bouleversé ses es-

prits
,
qu'au premier bruit qui frappa son oreille, il s'était

élancé de son lit sans prendre aucune détermination fixe.

Peut-être n'osa-t-il aller chercher un asile près de l'im-

pératrice, croyant qu'une conspiration contrelui n'aurait

pu être ourdie et menée à Cii , sans le consentement et

les exhortations d'une princesse qu'il savait être aussi

aimée du jpeuplc qu'il en était haï.

Pendant que les conjurés étaient occupés à s'assurer

de la personne de Tempcreur, on entendît quelque bruit.

Subow descendit, en grande hâte, dans les appartemeus

d'Alexandre, placés sous ceux de l'empereur. Ce prince

avait alors près de lui son frère Constantin ( t les deux

grandes duchesses, leurs épouses. Constantin venait seu-
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Icment d'être initié au secret de la conspiration ; non

qu'on craignît qu'un trop vif attachement pour son père

lui fît apporter des obstacles à son exécution 5 mais on

redoutait quclqu'indiscrétion de sa part. Ces quatre per-

sonnes attendaient avec la plus grande anxiété l'issue de

l'affaire ; l'a'rrivée de Subow ne contribua pas peu à aug-

menter leur inquiétude. Pendant ce tems, Bcnningsen était

resté dans la chambre de l'empereur avec un petit nombre

de conjurés. Il était assez embarrassé de sa position , et

il l'eût été bien davantage, si Paul avait pris son épée et eût

essayé de se défendre ; mais ce malheureux prince ne pro-

férait pas une seule parole, et il continuait à rester immo-
bile. Plusieurs des conjurés, à qui l'ivresse avait fait perdre

leur chemin
,
pénétrant alors en tumulte dans l'apparte-

ment, le trouvèrent dans cet état de stupeur.

Le prince Tatchwill , major général d'artillerie^ qu'on

avait éloigné depuis quelque tems du service, fut le pre-

mier qui entra , 5uivi de ses complices. Il s'élança comme
un furieux sur l'empereur qu'il terrassa, renversant d'un

même coup la lampe et le paravent. Le reste de cette

horrible scène s'accomplit dans les ténèbres. Benningsen
,

croyant que Paul cherchait à s'enfuir ou à se défendre
,

lui criait : « Au nom de Dieu , sire , ne songez pas à

nous échapper. Votre vie est dans nos mains ; vous pé-

rissez , si vous faites la moindre résistance. « Pendant

qu'il parlait ainsi, le prince Tatchwill , GardanoTv, ad-

judant des gardes à cheval; Sartarinow, colonel d'artil-

lerie ; le prince Wereinskoi et Seriatîn , tous trois hors

d'activité de service ; luttaient avec l'empereur. Celui-ci

réussit d'abord à se relever ; mais il fut de nouveau ter-

rassé , et, dans sa chute, il heurta une table de marbre

qui lui fit une blessure à la joue et au côté. Le général

Benningsen fut le seul qui ne prit aucune part à cette

lutte -, il ne cessait de conjurer Fcmpercur de ne pas se
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défendre. A peine avait-il eu le tems de sortir de la cliam-

brepour aller clierclier de la lumière, lorsqu'en rentrant,

le premier objet qui frappa sa vue fut le corps de son

maître étendu sans mouvement sur le plancher. On lavait

étranglé avec Técharpe d'un officier. Paul n'avait fait

d'autre résistance que de placer ses mains entre son cou

et l'écliarpe. Avant de rendre le dernier soupir, il s'était

écrié en français : « Messieurs, au nom du ciel, épar-

gnez-moi ! laissez-moi le tems de prier Dieu ! » Ce furent

là ses dernières paroles.

Benningsen , voyant que Paul ne donnait plus aucun

signe de vie , fit placer le corps sur le lit , et lui couvrit

la tète. Malkow, capitaine de la garde, s'étant présenté

dans ce moment, accompagné de trente hommes , reçut

l'ordre de s'assurer de toutes les avenues qui conduisaient

à Tappartement du défunt empereur , et de ne permettre

à personne d'approcher. Lorsque ces mesures eurent été

prises, Benningsen se rendit près du grand duc qu'il in-

forma de ce qui venait de se passer. Alexandre sut alors

à quel prix il obtenait la couronne ! Il s'abandonnait à

la plus ^ive douleur , lorsque Pahlen
,
qui s'était chargé

de la garde du grand escalier , afin de couper la retraite

à Paul en cas de besoin , avant appris que tout ét.^.it ter-

miné, parut aux yeux du nouvel empereur. Celui-ci

s'écria en le voyant : « Ah ! Pahlen
,
quelle nuit ! On dira

que je suis l'assassin de mon père ; ils m'avaient promis de

respecter ses jours. ]\on
,
personne n'est plus à plaindre

que moi. -a Le comte Pahlen
,
plus occupé d'assurer le

trône à l'empereur vivant
,
que de répandre des larmes sur

celui qui venait d'expirer, dit à Alexandre : « Sire ,
dai-

gnez , avant tout, vous rappeler qu'un monarque ne peut

prendre possession de l'autorité suprême s'ins la partici-

pation du peuple. Un seul instant de faiblesse aurait

les conséfjuences les plus funestes. Hàtez-vous de vous
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faire reconnaître par l'armée. — Et que deviendra ma
mère? » reprit Alexandre. — Sire, dit le comte, je

vais me présenter devant elle. « En effet , il se rendit aus

sitôt dans les apparteniens de l'impératrice , et pria la

comtesse de Licven, une des premières dames de la mai-

son de sa majesté , de l'instruire de la mort de son royal

époux. Il est à remarquer que toutes ces scènes d'hor-

reur, qui s'étaient passées si près des appartemens de la

princesse, n'avaient, eu aucune façon, troublé son som-

meil. Eveillée par la comtesse deLieven, elle crut d abord

que celle-ci voulait la préparer à la nouvelle de la mort

de sa fille, la princesse Palatine de Hongrie. «Non,
madame, lui dit la comtesse, votre majesté est condam-

née à pleurer un plus affreux malheur. L'empereur vient

de mourir d'un accès d'apoplexie. — Non , non , dît

l'impératrice^ il a été assassiné! — 11 faut donc vous

l'avouer, » reprit la comtesse. L'impératrice s'habilla à la

hâte, et courut à la chambre de Paul. Dans le salon , en-

tre ses appartemens et ceux de l'empereur , elle trouva

Pettarozkoi , lieutenant des gardes de Semonowski
,
qui

y était avec {rente hommes sous ses ordres.

Pettarozkoi déclara à l'impératrice qu'elle ne pouvait

pas aller plus loin. Sur ce que celle-ci insistait , lui

demandant s'il ne la connaissait pas et de qui il tenait sa

consigne , 1 oiGcier répondit qu'il avait 1 honneur de con-

naître sa majesté j et quant à sa consigne , qu il l'avait

reçue de son colonel. Néanmoins , l'impératrice tenta de

pénétrer plus avant, en dépit des gardes qui
, à l'instant,

croisèrent leurs baïonnettes pour len empêcher. Recon-

naissant qu'il lui serait impossible de forcer le passage
,

elle se tourna vers Pettarozkoi , lui donna un coup sur

l'oreille, et tomba sans connaissance dans un fauteuil.

Les deux grandes duchesses , Marie et Catherine

,

avaient suivi leur mère qu'elles s'elforcaicnl en vain de
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calmer. L'impératrice ayant demandé un verre d'eau, un

soldat l'arracha des mains de la personne qui l'apportait

,

et but quelques gouttes ; puis le présentant à l'impéra-

trice : « Votre majesté peut boire sans crainte , dit-il, il

n'y a pas de poison dedans. »

A la fin , elle retourna dans ses appartemens. Palilen

voulut la conduire près de son fils ', mais
,
quoiqu'elle

vînt seulement de recouvrer ses sens , elle retrouva cepen-

dant assez de force pour déclarer qu'elle saurait maintenir

ses droits , et qu'étant impératrice régnante , en vertu de

son couronnement , c'était à elle d'exiger le serment de

fidélité. L'empereur avait déjà perdu trop de tems à at-

tendre la réponse de sa mère , lorsque Palileii lui apprit

la disposition d'esprit où elle se trouvait : « Voilà, dit-il,

un obstacle que nous n'avions pas prévu. » Mais l'autre
,

qu'aucune considération n'était capable de retenir , obli-

gea l'empereur de sortir sur-le-champ •, il le fit monter

dans la voiture qui avait été préparée pour conduire Paul

à la forteresse , et le mena du palais Micliaïlow au palais

d'hiver , afin d'y recevoir les sermens des grands digni-

taires de l'empire. Le comte Pahlen et Subow montèrent

derrière la voiture que suivaient, tambour battant , deux

bataillons des gardes. Pendant ce tems , Bcnningsen de-

meura avec limpératrice mère
,
pour tâcher de la détour-

ner des idées qu'elle avait en tête. Ce ne fut pas sans de

grandes difficultés que Marie Fœdorowna consentit à re-

noncer à ses prétentions. Que l'on juge , d'après sa con-

duite , combien sont puissaus les charmes de l'autorité

suprême
,
puisque , dans cette nuit d'horreur, ils purent

faire oublier à une femme vertueuse les dangers du pou-
voir , la mort terrible d'un époux , les sentimens mater-

nels , et lui faire méconnaître des conseils dictés par la

prudence et la raison.

Elle se décida enfin à prêter serment à l'empereur
,
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son fils. Dès ce moment Ips choses reprirent leur cours

ordinaire , comme si Paul eût terminé paisiblement sa

carrière.

Le chirurgien Vette et le médeciu Stoff, ayant été ap-

pelés pour assister à l'ouverture du corps , décrivirent
,

dans leur langage technique, les diverses causes qui avaient

occasioné la mort de l'empereur. Le corps fut ensuite

embaumé, exposé pendant quinze jours, et descendudans

le caveau de la famille impériale, avec toute la pompe usi-

tée en pareille circonstance.

Il est nécessaire d'observer que , chaque fois que le cé-

rémonial obligeait Alexandre de s'approcher des restes

de son père , on remarquait , dans tous ses traits , l'ex-

pression de la plus profonde douleur.

Quant aux assassins de Paul , on les éloigna peu à peu

de la cour j plusieurs d'entre eux furent incorporés dans

des régimens stationnés en Sibérie. Le comte Pahlen lui-

même reçut Tordre de quitter Saint-Pétersbourg, et la

circonstance suivante devint le prétexte dont on se servit

pour se débarrasser de lui.

Peut de tems après la mort de Paul , un prêtre pré-

tendit avoir reçu , d'une manière miraculeuse, une image

au bas de laquelle étaient écrits ces mots : ce Dieu punira

tous les assassins de Paul P'^. » Le comte Pahlen , in-

formé de limpression fâcheuse que cette imposture pro-

duisait parmi le peuple, s'en plaignit à l'empereur, qui

promit de mettre fin aux intrigues du prêtre. Le comte

ordonna qu'il fut fouetté. Le prétendu visionnaire, en

déclarant sa fourberie , déclara qu'il n'avait agi que d'a-

près les ordres de l'impératrice mère, qui possédait une

image semblable. Sur cela , Pahlen la fit enlever de force

de la chapelle de l'inipératrice
,
qui, outrée de la vio-

lence de ce procédé, alla , sur-le-champ, en demander

satisfaction à l'empereur son fils. M. de B;'cklechew reçut
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alors d'Alexandre, l'ordre d'intimer au comte Pahlen qu'il

eût à quitter Pétersbourg en secret. Celui-ci donna im-

médiatement la démission de toutes ses charges. Lorsque

l'empereur l'apprit, il se contenta d'ajouter: « C'est agir

sagement; mais, pour que le sacrifice soit complet, il faut

qu'il s'éloigne au plus tôt. n Deux heures api es, le comte

Pahlen était sur le chemin de Iliga.

( Literary Gazette. )

SOUVENIRS D'UN GENTILHOMME ITALIEN.

Je suis né à Ptome , de parens qui occupaient , dans

celte ville , un rang honorable : à trois ans j'eus le mal-

heur de perdre mon père; et ma m.ère, encore dans la

fleur de la jeunesse, étant disposée à contracter un se-

cond mariage, confia le soin de mon éducation à un

oncle qui n'avait point d'enfans. Celui-c; accepta de

bonne grâce et même avec empressement; car , décidé à

faire de son pupille un partisan dévoué des prêtres , il

espérait mettre à profit ses fonctions de tuteur.

Après la mort du général Duphot, dont l'histoire est

trop généralement connue pour que je m'en occupe ici
,

L^s prêtres, voyant que les armées françaises menaçaient

d'une invasion les états de l'église , commencèrent à ré-

pandre le bruit que l'on voyait les statues en bois du

Christ et de la Vierge ouvrir les yeux : la crédulité popu-

laire accueillit avec confiance ce pieux mensonge; on fit

des processions; on illumina la ville, et tous les fidèles

s'empressèrent d'aller porter leurs oflrandes à l'église.

Mon oncle, curieux de voir lui-même le miracle dont

on faisait tant de bruit, forma une procession de ions les
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gens de sa maison, se mit à leur tête, eu habit de deuil

et un crucifix à la main , et je l'accompagnai en portant

une lorclie allumée. Nous avions tous les pieds nus , dans

la ferme persuasion que^ plus nous témoignerions d'hu-

milité, plus la Vierge et son fils prendraient pitié de nous

et seraient disposés à nous montrer leurs yeux ouverts.

Ainsi rangés, nous nous rendîmes à l'église de Saint-

Marcel , où noiis trouvâmes une foule immense , criant

sans relâche : T^Ue JMarie ! vwe JSIarle et son divin Créa-

teur! Des soldats, placés à la porte , fermaient le passage

à la foule réunie autour de l'église, et ne laissaient en-

trer que les processions. Le passage nous fut ouvert sans

difficulté, et nous arrivâmes bientôt auprès de la balus-

trade, où nous nous prosternâmes devant les images de

la Vierge et de son fils. Le peuple criait : « Voyez-vous,

elles viennent d'ouvrir les yeux, n La plupart étaient

placés de manière à ne rien voir, mais ils répétaient de

confiance l'exclamation de leurs voisins; quant aux mé-

créans, ils se seraient bien gardés de manifester leur in-

crédulité, car on les aurait impitoyablement massacres.

Mon oncle , les yeux fixés sur ces saintes images, et ravi

en extase, sécria : « Je les ai vues, elles ont ouvert et

fermé deux fois les yeux. » Pour moi, pauvre enfant,

fatigué de me tenir debout et surtout d avoir long-tems

marché les pieds nus
,

je me pris à pleurer ; mon oncle

m'imposa silence pnr un soufflet, en ajoutant qu'il fal-

lait m'occuper de la Vierge , et non de mes pieds. Nous

étions encore dans l'église,-quand nous vîmes un tailleur,

nommé Badaschi , arriver avec sa femme et un jeune en-

fant tellement boiteux qu'il pouvait à peine se servir de

ses crosses ; ces bons parens placèrent leur fils sur la

plate-forme de l'autel , et commencèrent à crier : Grazia !

grazia! Et après avoir répété la même exclamation pen-

dant une demi -heure, en s'adrcssant tantôt au Christ,
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lantôt a la Vierge, la mère dit à son fils : « De la foi,

mou enfant ! de la foi ! )i Alors ils s'éloignèrent du patient

et l'abandonnèrent à la Providence en continuant de

crier : « De la foi, mon enfant ! jette tes crosses ! r> Le

pauvre enfant obéit, et, privé ainsi de son support, il

tomba , de la hauteur de quatre marches , la tète contre

le pavé. Sa mère , au bruit de sa chute , accourut pour

le relever , et le conduisit aussitôt à l'hospice de la Cou-

solation^ pour faire panser sa blessure s le pauvre en-

fant gagna une contusion sans cesser d'être boiteux. Apres

cet épisode , nous quittâmes l'église , et notre procession

reprit le chemin de la maison, en poussant les cris d'u-

sage. A notre arrivée, je demandai humblement à mon
oncle pourquoi la Vierge avait souffert que cette inno-

cente créature tombât si rudement ; il me répondit :

tt Pensez-vous, mon fils, que Dieu et la Vierge soient

tenus de faire des miracles pour tout le monde ? n'en

croyez rien ; pour obtenir de si grandes faveurs , il faut

avoir une conscience pure et sans reproche, -o

Si je voulais m'étendre sur le chapitre des miracles
,

plusieurs volumes ne suffiraient pas pour épuiser Cette

matière. Je n'en citerai qu'un seul : on voit sur la place

Pollarola , à Rome, une image qu'on appelle la Ma-
done del Saponaro ; les lampes qui l'éclairent étaient en-

tretenues, disait-on , non pas avec de l'huile, mais avec

le lait même de la Vierge -, et
,
pour que le peuple fût la

dupe de cette imposture, on avait introduit dans le cris-

tal des lampes une composition blanchâtre. Des prêtres

avec leurs surplis et leurs étoles, prenaient les rosaires

que le peuple leur présentait , et les trempaient dans la

liqueur sacrée. Etant allés en procession avec mon oncle^

pour offrir nos hommages à cette madone, nous mimes
à profit cette circonstance pour aborder le curé et le prier

de prendre nos rosaires j il y consentit après un assez

IV.
,^
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long débat , et nous les rendit trempés non de lait, maïs

d'une liuîle si grasse qu'il fallut attendre Ion g-tems avant

de pouvoir les remettre dans nos poches.

Dans l'année 1797, l'armée française s'étant emparée

de Rome, pour y établir le système républicain, on or-

fil^anisa immédiatement nne garde nationale. Mon oncle,

dont les sentimens et les opinions étaient loua de syrapa-

tbiser avec ceux des vainqueurs , se vit , à son grand re-

gret, contraint de dissimuler son opposition et de solli-

citer le rang de capitaine ', ce qui le mit dans la triste

nécessité de concourir aux préparatifs de la fête de la

fédération et de m'envoyer à la procession qui précéda

cette solennité républicaine , dont la place du Vatican

fut le tliéâtre. J'étais vêtu à l'antique, ainsi que les autres

enfans; nous portions sur la tète des couronnes, et, au-

tour du cou, des guirlandes de laurier. Je pris à cette

nouveauté patriotique plus de plaisir qu'aux processions

de la Vierge; mes compagnons partageaient ma joie, et

notre ivresse fut d'autant plus vive que la cérémonie se

termina par un dîner splendide , donné sur la place de

Saint-Pierre. Cependant les remontrances de mon oncle

ne me permirent pas de jouir paisiblement de mon bon-

heur ',
à notre retour, il me sermonna pour m'inspirer

une sainte horreur de ces solennités sacrilèges, renou-

velées , disait-il, du paganisme , et dont le véritable but

était de faire régner la licence et la corruption dans la

capitale du monde chrétien. De pareilles fêtes , ajoutait-il

,

sont des jours de triomphe pour les démons ; il ne nous

reste plus qu'à demander pardon au ciel d'avoir pris part

à tette impiété : la mort lui semblait préféi\ible à tant

d'isnominie , et il conclut en disant qu'il ne souffrirait

pas désormais qu'on nous revît parmi les coupables

,

quelle que fût la violence des moyens qu'on emploierait

pour nous y contraindre. Il tint courageusement sa pa-
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rôle , et bientôt les chances de la guerre , en forçant les

Français de quitter Rome, mirent un terme à ses inquié-

tudes , et lui procurèrent la douce satisfaction de voir ré-

tablir le gouvernement pontifical. Après cette révolution
,

qui comblait ses plus clières espérances, il me confia aux

soins d'un maître qui devait me donner les premiers prin-

cipes du latin
,
parce que je ne pouvais pas entrer dans

une école publique, c'est-à-dire au collège de Rome,

sans connaître au moins les élémens de cette langue. Je

fis fort peu de progrès
,
grâce aux lenteurs d'une détes-

table métliode et à l'habitude de surcharger de sermons

et de prières la tête du malheureux écolier. Qu'il ne s'a-

vise pas de faire des questions au-dessus de la portée de

ses maîtres ! Réfléchir est un crime, et tout ce quî sort

de la bouche des prêtres est article de foi. Je reçus, après

deux ans d'étude , le premier sacrement y il fallut s'y pré-

parer par trois mois de pénitence. Après cette cruelle

épreuve
,

je retournai à la maison , où mon oncle et sa

femme
,
qui s inquiétaient fort peu du succès de mes étu-

des , tout occupés , disaient-ils , du salut de mon ame
,

m'embrassèrent les larmes aux yeux , en me félicitant

d'être entré si saintement dans les voies de la religion.

Mais , hélas, j'étais sorti de celles de la science , et, à mon
retour au collège

,
j'avais entièrement oublié le peu que

mes graves professeurs m'avaient enseigné.

Il existait au collège une association religieuse sous le

nom de confrérie de Saint-Louis. Tous les jeunes gens

qui suivaient les cours étaient obligés , aux jours de fêtes,

d'entendre un sermon le matin , de se confesser et de re-

cevoir la communion ; ensuite ils allaient dîner pour re-

venir deux heures après. Alors tous \qs élèves, sous la

conduite de quelques prêtres , se rendaient dans un jar-

din hors de la ville pour y jouer, à la balle ; chaque

partie se payait au prix de dix palcrs quon récitait les
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mains sur les genou <. L'heure du jeu expirée , on rentrait

à la ville, où le sermon nous attendait au retour; ensuite

deux prêtres administraient des coups de disciplines à

cliacun de nous , et on éteignait les lumières pour lais-

ser aux plus zélés la liberté de recevoir à nu la cor-

rection des bons pères. Au commencement du psaume

ISliserere inei ^ Deus ^ toutes les disciplines entraient en

mouvement, et cet exercice durait jusqu'à ce que le cliant

fvitaclievé. Quand le psaume étaitterminé, les disciplines

s'arrêtaient; on laissait aux pénitens qui s'étaient déslia-

billés le tems nécessaire pour voiler leur nudité : ensuite,

on rallumait les lampes , et , après force prières , on novis

renvoyait tous bien pénétrés de la crainte de l'enfer et du

démon. Chaque semaine voyait cette cérémonie se re-

nouveler une ou deux fois au profit de notre ame, mais

aux dépens de notre esprit. Nos maîtres ne poitaient au-

cun intérêt à notre instruction; ils s'étudiaient, au con-

traire, à nous maintenir dans l'ignorance, et à étouffer,

dans nos cœurs, par l'injuste rigueur des châtimens, le

germe de toutes les vertus. Heureusement pour moi

,

l'excès du mal htàta le terme de mes souffrances. Un jour,

j'arrivai trop tard au collège, et, contre mon habi-

tude, je ne savais pas bien ma leçon; mon pédant fît

aussitôt venir le correcteur, espèce de constable chargé
,

par le gouvernement, d exécuter les sentences des piofes-

seurs. Je reçus vingt férules sur les mains, dont je souf-

fris cruellement, et, nprès cette exécution, je retournai

m'asseoir à mon banc , sans pouvoir dissimuler ma dou-

leur et mon indignation. Je fus mal avisé, car le profes-

seur, voyant mon mécontentement, ordonna une nou-

velle punition. Ce supplément n'étant pas de mou goût,

je refusai de m'y soumettre ; mais mon juge menaça de

recourir à la force, si je persistais dans mon refus. A

ctte menace , comme il n'y avait d'autre ressource que la
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fuite pour échapper au danger, je saisis vivement plumes,

papiers , canif, encrier, et jetai le tout à la tète du pé-

dant, qui en fut quitte pour la peur. C'est ainsi que je

lui fis mes adieux : mes condisciples éclataient de rire.

Cependant, sur l'ordre du maître, ils se mirent à me

courir sus ; craignant d'être atteint
,
je me réfugiai dans

une église , asile inviolable en Italie ,- et devant lequel s'ar-

rêta toute poursuite ultérieure. Apres ce coup de léte

,

je réfléchis sur le parti que je devais prendre :si j'appelais

mon oncle, je ne doutai pas qu'il ne fit cause commune

avec mes ennemis; j'aimai mieux ra'adresser à ma mère
,

qui seule pouvait prendre ma défense. Ella arriva bien-

tôt , tout effrayée, persuadéeque j'avais commis quoique

grand crime; je lui contai mon aventure, et ce récit la

rassura un peu. Elle me conduisit chez son mari , et,

après beaucoup de démarches pour arranger cette affaire,

on obtint de l'offensé qu'il m'accorderait mon pardon
,

si je consentais à le demander publiquement, à genou,

et à faire un mois de pénitence dans le couvent de Saint-

Jean et Saint-Paul , espèce de prison correctionnelle où

les détenus vivent à leurs frais. Mon oncle fut charmé

de ce compromis , espérant que les leçons des frères du

couvent exerceraient sur mon esprit une influence salu-

taire : « Dieu vous attend, me disait-il; profitez de ses

avancés , et songez que l'enfer est ouvert pour vous en-

gloutir, n II me 1 ecommanda au prieur, à qui il remit

qu'elque argent pour dire des messes à mon intention j

puis il me quitta. Je jie saurais dire tout ce que je souf-

fris des frères chargés de me réconcilier avec Dieu ; ils me
démontraient clairement que j'étais damné, et que mon
oi-ioaae était irrémissible. Jeune et crédule

,
j'ajoutai foi à

tous leurs discours, et mon repentir fut sincère et pro-

fond. Chaque matin
,
j'offrais humblement mon dos à la

discipline , et, pour que la réparation fût proportionnée
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;ui scandale que j'avais causé
, je portais habituellement

une haire armée de petites pointes de fer. Je me soumet-

tais à tout avec résignation , pensant toujours , sur la foi

de mes conseillers, voir lo diable à mes trousses. Celte

crainte était si TÎve que , chaque nuit , mon sommeil était

troublé de visions etlrajantes. On m'imposa une confes-

sion i;énérale, ot j'avouai que, maintes fois, mes cama-

rades m'avaient prêté des livres peu moraux. Le prêtre

m'as5ura que j étais damné, et que le malin allait m'em-

porier corps ot ame. si jo no p.nais les coups à force de

prières et d'aumônes. 11 fallut bien m'exéculer : je vidai

ma bourse aux mains du bon père, et, pour en finir avec

le diable, je me soumis an jeûne et à toutes les rigueurs

de la pénitence, a Voyez, mon fils , me dit le confesseur,

pour ces quatre écus que vous m'avez remis , je dirai

quatre messes à uu autel consacre par S. S. le pape

Pie V i votre ame s'en trouvera bien, cependant mortifiez-

vous lo corps, p Je le lui promis, ot tins parole: heureu-

sèment ma réclusion touchait à son terme. Le jour qui

précéda celui do ma délivrance, je reçus le sacrement,

et ,
pendant toute la cérémonie, je ne cessai de fondre en

larmes. Le lendemain, mou oncle arriva, et, dissimulant

la surprise que lui causait la maigreur de mon visage:

n Los exercices religieux, me dit-il, vous ont bien scrrî ;

volts n'élcs plus en otat de péché mortel, et votie physio-

nomie en a acquis plus de douceur et do dolicatessie.jip^

Nous quittâmes le couvent , et il me conduisit en voiture

au collège, où je fis, à genoux , des excuses publiques à

mou professeur, qui prit cette occasion pour rappeler

aux élèves les égards dus à sa dignité et à sou caractère.

Après quelques formalités du même genre, mon oncle

nie ramena chez lui , et sa femme s'écria, en me voyant :

Ki Qu'a-t-il donc fait pour maigrir ainsi? n Le mari ré-

pondit : u 11 a tait pénitence de ses fautes. » Mon tuteur
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aurait bien voulu me renvoyer à l'école, mais je tins bon,

et, à mon refus, il se détermina à m'envoyer cliez Tavo-

cat Burner, chargé d'expédier les brefs du pape pour

l'Espagne. Cet homme était, depuis deux ans, retenu

chez lui par un rhumatisme, et sou travail se bornait à

signer quelques expéditions que deux vieillards écrivaient

pour lui. Lorsque je commençai à prendre ses leçons, il

vivait seul avec un domestique. Ma tante, femme âgée, ve-

nait souvent lui tenir compagnie; et, le soir, quand j'avais

terminé ma tache, nous nous retirions ensemble. Le mal-

heureux avoc'it , condamné par ses douleurs à ne jamais

sortir du lit, blasphémait Dieu et les saints, disant que

la Providence, pour être juste, aurait dû répartir égale-

ment les biens et les maux. La dévotion de ma tante s'a-

larmait de ces bla.>;plièmes , et un jour elle les reprocha

au pat'ent, qui reçut fort mal ses charitables avis, A notre

retour, cette bonne femme m'engagea à ne plus revoir

noire goutteux r. u Ma conscience^ disait-elle, ne me per-

met plus d entendre ses blasphèmes; si je renonce à le

voir, vous devez suivre mon exemple, car vous n'avez rien

à gagner aux leçons d'un impie. — Je n'en crains pas

l'eiFet, lui répondis-je. » Si mon oncle, instruit de cet

incident, m'eût interdit les leçons de Burner, j'en aurais

été fort affligé, parce que, dans nos télc-à-téte^ le mé-

créant m'éclairait sur certains sujets auxquels je ne com-

prenais rien, grâce aux précautions de mes maîtres; en

outre, il me prêtait d excellens livres, dont la lecture

m^e charmait^ et qui servait de texte à nos conversations.

Ma foi en fut ébranlée, et je ne savais comment conci-

lier les leçons de mes religieux avec \es principes de 1 a-

vocat, dont les vigoureux arguinens me paraissaient de

jour en jour plus concluans. Cependant, ma tante avait

recommencé ses visites. Un jour que Burner souft'i ail hor-

riblement d'un accès de goutte, (lie le conjura de sup-
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porter toutes ces douleurs pour l'amour de Dieu ; lui

,

homme sans foi , emporté par la souffrance , repoussa

ces pieux conseils par des blasplièmes si violens
,
que

ma pauvre tante, sans prendre le tems de remettre son

scliall et son bonnet , s en fut en toute hâte , faisant

vingt fois le signe de la croix, et jurant de ne plus re-

mettre les pieds dans cette abominable maison. Le soir,

Burner me raconta cette aventure, en riant, et, à mon
retour, ma tante ne dit pas un mot de ce qui s'était passé.

Le dimanche suivant, elle alla se confesser, et son direc-

teur , dominicain attaché à l'inquisition , refusa de lui

donner l'absolution, si elle n'allait pas, au préalable,

dénoncer le blasphémateur. Le lendemain , elle alla faire

sa déposition au Saint-Office
,
puis retourna auprès de

son confesseur, qui lui donna l'absolution pour prix de

son obéissance.

Quinze jours après je fus mandé devant linquisition

j

j'en fus irès-épouvanté , m'imaginant que quelque faux

frère m'avait dénoncé comme détenteur de livres défen-

dus. Je me gardai bien de faire part à mon oncle de l'or-

dre que j'avais reçu , et je passai le jour et la nuit dans

une mortelle inquiétude; on avouera que ma position

était délicate, et qu'il y avait, dans toute cette affaire, de

«ruoi déconcerter un pauvre jeune homme qui, de sa vie,

n'avait connu le monde et ses intrigues. Le jour fatal ar-

rive : je me présente au saint Tribunal ; on me fait at-

tendre pendant une heure dans l'antichambre : mon

cœur battait violemment; enfin on m'introduit dans une

salle tendue de noir. Trois frères dominicains étaient

assis devant une .able couverte d'un tapis noir ; celte vue

redoubla mon effroi ; heureusement le secrétaire des trois

inquisiteurs, brave homme de ma connaissance, me fit à la

dérobée un signe d'intelligence qui commença à me ras-

surer. Je respirai plus librement , ei , avant qu'on no
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procédât à mon interrogatoire, j'eus le tems de me re-

connaître. Je remarquai un grand crucifix placé au-des-

sus de la télé des frères, et sur la table un autre crucifix

de moindre dimension , à côté d'un livre ouvert : c'était

le Nouveau-Testament, Le premier inquisiteur me de-

manda mes nom et prénoms, et si j avais déjà été appelé

devant le Saint-Office : à cette dernière question
,
je ré-

pondis négativement. « Connaissez-vous, me dit-il, l'a-

vocat Burner ? — Je le connais.— L'avez-vous quelque-

fois entendu blasphémer? » Je répondis qu'il était cruel-

lement malade et que j'allais chez lui pour y travailler et

non pour écouter ce qu'il pouvait dire. Un regard de

travers accueillit ma réponse, et l'inquisiteur me menaça

d'un châtiment sévère si je ne révélais pas sans détour

tout ce que je savais , et me somma , au nom de la Tri-

nité et des saintes Ecritures , de dénoncer tous les blas-

phèmes que le coupable avait proférés devant moi. et N'a-

vez-vous pas eu, ajouta-t-il , de conversations particu-

lières avec cet homme? — Jamais. — Je vous recom-

mande de fuir la société de cet impie ', son ame est dévouée

aux tourmens de l'enfer : nous ferons tous nos efforts

pour obtenir sa grâce, mais sans espoir de succès ; allez,

jeune homme, jurez sur ce crucifix de ne déclarer à per-

sonne que vous avez été cité devant notre tribunal, ni

pourquoi nous vous y avons mandé, v Je promis tout ce

qu'on voulut , et l'on me congédia avec les formalités

d'usage. En sortant
,

j'aperçus dans l'antichambre les

deux pauvres vieillards dont mon avocat signait les ex-

péditions ', ces malheureux tremblaient de tous leurs

membres , et protestaient de leur innocence , assurant

que de leur vie ils n'avaient eu le moindre démêlé avec

l'inquisition. Je les tirai d'angoisse en leur apprenant

pourquoi on les avait assignés. De retour à la maison, je

racontai toute l'aftaire à mon oncle, qui adressa de vifs
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reproclies à sa femme sur son indiscrétion. Elle se justifia

en alléguant les ordres de son confesseur , auxquels elle

avait dû se soumettre.

Le soir du même jour
,
je fis à notre incrédule ma vi-

site accoutumée. Je le trouvai fort agité et je lui en deman-

dai la raison. « Je n'ai pas sujet de rire, me répondit-il; on

m'a dénoncé à l'inquisition ; que veulent-ils d'un pauvre

goutteux? je les attends dans mon lit. » Quelque tems après,

un inquisiteur se préisenta et procéda à un interrogatoire

qui dura quatre heures; mais toutes les ruses des domi-

nicains échouèrent contre le sang-froid de l'accusé Un
mois s'était écoulé depuis cette scène

^
quand notre avocat

reçut la visite du grand inquisiteur, qui ne fut pas plus

heureux que son émissaire , et se retira en menaçant de

faire traîner en prison le malade et son lit. Lorsqu'il fut

parti , Burner me dit : « Que prétendent-ils donc? Je

suis meilleur théologien que pas un d'entre eux; ils peu-

vent me mettre en prison^ à la torture, soit; jamais

ils ne me feront mentir à ma conscience. « Et puis, me
prenant la main , il ajouta : ;; Mon ami , l'inquisition est

bonne pour le vulgaire , mais elle n'a point de crédit au-

près des gens instruits contre lesquels sa logique est im-

puissante. :i Deux mois après il fut décrété de prise

de corps ; comme il était à l'extrémité , force fut de

surseoir à l'exécution du mandat, et la maladie faisant

de rapides progrès, Burner mourut quelques jours après

dans l'impénitence finale.

A peine les Français se furent-ils emparés de nouveau

de l'ancienne capitale du monde , en i8o^, que la jeu--

nesse romaine, toujours crédule, se laissa prendre aux

belles promesses de Napoléon. J'aurais di!i figurer au pre-

mier rang parmi les dupes ^ et j'avoue que j'y étais assez

bien disposé ; mais ^ me trouvant encore sous la tutelle

de mon oncle, papiste déterminé, comme je l'ai déjà
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dit, ma bonne volonté fut quelque tems inutile. J'étais

gardé à vue par mon tuteur ; cependant , des affaires

l'ayant forcé d'entreprendre un petit voyage , il me laissa

à Rome avec ordre de ne point quitter la maison , de ne

voir qu'un prêtre qu'il me désigna et qui avait mission

de me servir de mentor; et surtout de rester complète-

ment étranger à la politique, source inépuisable de tour-

mens et de mécomptes. Je n'hésitai pas à promettre tout

ce qu'il exigeait de moi : vains sermens ! A peine avait-

il fait quelques milles liors de Piome
,
que j'étais déjà à

m'enquérir de l'état des clioses auprès de mes amis. Quel-

ques-uns d'entre eux avaient pris du service dans les nou-

veaux régimens ; d'autres avaient obtenu de bons em-

plois dans l'administration j tous, ils me pressèrent à

l'envî de quitter mon oncle et d'entrer dans la carrière

des armes ^ où je pourrais facilement obtenir un grade

de sous-lieutenant. Je fis quelques difficultés en leur

objectant l'excommunication lancée par le pape contre

ceux qui accepteraient des fonctions du gouvernement

français. Mes scrupules égayèrent mes amis : « Ton on-

cle , me dirent-ils, t'a plonge dans l'ignorance , et tes

maîtres ont achevé son ouvrage j viens avec nous^ tu

sauras bientôt ce que valent les excommunications, -a

Ma résistance ne tint pas contre leurs conseils et le désir

de me trouver à la tète d'une compagnie ; je demeurai

convaincu que mon oncle serait désarmé à la vue de mes

épauletlcs , et, sachant qu'il ne devait revenir que dans

deux jours, je pris incontinent mon parti ; j'achetai à mes

frais un uniforme , et mes amis me firent obtenir du gé-

néral Miollis
,
gouverneur de Rome , une commission

d'officier. Fier de mon nouveau costume, je m'empressai

d'en faire parade avec toute la vanité d'un parvenu; mais,

affranchi de la veille
,

je ne me livrais pas sans réserve

aux charmes d'une liberté que je ne comprenais pas en-
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core. Le lendemain, je nie présentai , en grande tenue
^

au général IMiollis
,
pour le remercier de la faveur que je

lui devais , et prêter serment de fidélité à l'emperctir. Le

général m'accueillit avec cordialité , et m'assura que le

gouvernement français saurait dignement reconnaître

l'empressement de ceux qui se rangeaient les premiers

sous ses bannières ; ensuite il m'envoya auprès de César

Marucclii , chef de bataillon de la première légion
,
qui

me mit de suite eu activité. Mou oncle, instruit de mes

démarches, s'empressa de terminer ses affaires et de reve-

nir à Rome. J'essaierais en vain de peindre sa surprise et

sa fureur ; lorsqu'il vit que les choses étaient aussi avan-

cées, il me déclara qu'il fallait que je quittasse sa mai-

son, où il ne consentirait jamais à recevoir un rebelle,

un excommunié ! J'essayai de calmer ses transports
,

en lui alléguant les motifs qui m'avaient déterminé
,

et protestant qu'il était possible de servir Napoléon sans

cesser d'être bon catholique. Je fis de l'éloquence en pure

perte : « Non , s'écria-t-il, non , il est impossible de ser-

vir deux maitres à la fois ; renonce à tes projets , romps-

un engagement criminel, il en est tems encore; retire-

toi à la campagne pour échapper aux séductioTts^des^

pervers. » De mon côté, je fus inébranlable, j'avais

goûté du monde et de ses plaisirs , et cette coTirte épreuve

avait affermi ma résolution. Toutefois mon oncle n'osa

pas s'armer de violence, dans la crainte de devenir sus-.

pect au gouvernement français ; il capitula et consentit à

m'aîlouer quatre écns par mois, à condition cependant

que j'irais loger ailleurs , ce que je fis dès le lendemain,.

A peine arrivés à Rome , les Français se signalèrent par:

des excès , en dépit des lettres par lesquelles le secrétaire

d'état du pape ne cessait de réclamer contre cet. abus d&

la force. Le gouverneur français répondait évasivement,

et n'en prenait pas moins toutes les mesures favorables à
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SCS desseins. Il commença par s'emparer de la plupart dos

couvens, pour les convertir en casernes. Le gouvernement

pontifical protestait ouvertement contre celte violation

du droit des gens ', mais le général Miollîs rCen tint

compte. Le pape, convaincu de l'inutilité de ses remon-

trances, prit le parti d'excommunier tous ceux qui fai-

saient cause commune avec les Français , et ses bulles

d'excommunication étaient afficliées, pendant la nuit, aux

lieux accoutumés, dans Rome et dans toute l'étendue àes

états romains. Le général répondit à ces démonstrations

hostiles , en substituant des troupes françaises aux Suisses

qui gardaient le palais de Moute-Cavallo , dont il interdit

l'accès à tous les visiteurs. Le saint Père voyant son au-

torité méconnue , et sa personne emprisonnée , fit fermer

les portes du palais , et renonça à toute communication

extérieure. Persuadé que les Français chercliaîent les

moyens de l'enlever, il fît préparer ses habits pontificaux

,

disposé à les revêtir si quelque téméraire violait son asile,

et à fulminer un arrêt de mort contre celui qui oserait

porter une main impie sur sa personne sacrée. Aussitôt

que le peuple eut connaissance du projet des Français,

son agitation fut extrême ; malgré le nombre des sol-

dats qu'il commandait , le général Miollis jugea pru-

dent de procéder à renlèvement du pape dans le plus

grand secret, et ne négligea aucune des précautions né-

cessaires pour assurer l'exécution d un projet qui pré-

sentait des difficultés presque insurmontables dans un

pays où le peuple ne connaît que la religion, et révère le

pape non-seulement comme un souverain , mais comme
un dieu sur la terre. Trois jours avant le dénouement

de ce drame , tous les notables de Trestcvère , jMonti , Po-

polo et Borgo, se présentèrent aux portes du palais, sous

le prétexte d'aller offrir à Sa Sainteté v.n esturgeon d'une

grandeur démesurée et pesant trois cents livres. La con-
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signe qui défendait l'entrée du palais n'avait pas été ré-

voquée , mais les Français , craignant de fortifier les

soupçons du peuple, s'ils s'opposaient à cette deraarclie,

s'y prêtèrent de bonne grâce. La députation fut donc in-

troduite, avec son énorme poisson , auprès du pape, qui

agréa cet hommage , et remercia les notables de ce té-

moignage d'allacliement à leur souverain
,
qu'opprimaient

les ennemis de l'église. Alors l'un des députés ^prit la pa-

role pour faire connaître au pape le véritable but de

leur visite : a Dans ces graves circonstances, lui dit-il,

nous avons eu recours à la ruse pour tromper la sur-

veillance de vos geôliers ; vingt mille liommes armés

pour votre délivrance sont prêts à vous sauver des

mains de vos ennemis ; comptez sur leur dévouement ;

et , s'ils doivent verser pour vous jusqu'à la dernière

goutte de leur sang, il seront heureux de mourir mar-

tyrs d'une si belle cause, v Le pape lui-même s'abusait

sur les projets de la France et ne soupçonnait pas l'im-

minence du danger : il se contenta donc de témoigner à

la dépulation toute sa reconnaissance, u Retirez-vous,

leur dit-il j le tems d'agir n'est pas encore venu : quand

vos services me seront nécessaires, je vous le ferai sa-

voir ; soyez tranquilles
,

je ne vous quitterai point ;

jamais on n'osera attenter à ma personne. 51 Ensuite il

leur donna sa bénédiction , et , après leur avoir permis

de lui baiser les pieds, il les congédia.

Le général Miollis voyait avec inquiétude les symp-

tômes de l'agitation populaire; et, pour déjouer les pro-

jets de résistance qui fermentaient sous ses yeux , il ré-

solut de brusquer l'enlèvement du pape, et chargea de

cette expédition délicate le général Radet , commandant

de la gendarmerie. Comme le coup de main devait se

faire pendant la nuit, il ordonna que tous les commissaires

de police fussent à leur poste
^
que cent agens de police
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passassent la nxiit sous les armes avec cinquante gen-

darmes et cent soldats de la garde nationale qui devaient

se tenir avec des échelles au pied des murs du jardin du

pape. Le gouverneur fît lire aux soldats chargés d'agir,

un ordre du jour où il menaçait de la mort celui qui

commettrait le moindre désordre dans l'intérieur du pa-

lais. Le général Radet arriva à minuit, accompagné de

Bonom , maréchal-des-logis de gendarmerie, tous deux

en habit bourgeois. L'ordre de Tescalade fut ainsi réglé :

les agens de police devaient monter les premiers, après

eux les gardes nationaux, et enfin le général avec quel-

ques gendarmes. Un des gardes nationaux, nommé Maz-

zolini, chaud patriote, aspirait à l'honneur d'escalader le

premier la muraille ; sa précipitation lui coûta cher, car

il tomba et se cassa la jambe : sa chute refroidit un peu

le zèle de ses camarades, qui virent, dans cet accident
,

un jugement de Dieu. Les agens de police , hommes
ignorans , et qu'on avait amenés par contrainte, refusè-

rent de monter. Alors le général, s'adressant aux gen-

darmes : ce Mes braves , leur dit-il , faites voir à ces gens-là

si c'est un jugement de Dieu ou un accident naturel :

marchez. «La gendarmerie escalade aussitôt la muraille;

les gardes nationaux suivirent avec le général , et les agens

de police fermèrent la marche. Le général prit pour guide

un homme qui connaissait \es détours du souterrain qui

conduit du jardin dans l'intérieur du palais. Les deux

mains armées de pistolets, ils traversèrent ce passage, h

l'extrémité duquel ils trouvèrent un complice qui leur

ouvrit la porte par laquelle ils pénétrèrent dans la grande

cour du palais. Le général ayant rassemblé sa petite

troupe, lui ordonna d'aller désarmer In garde suisse ;

quinze hommes suffirent pour exécuter cet ordre. Après

cette expédition préalable, les gendarmes retournèrent

au lieu du rendez-vous et assurèrent au général que les
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gardes du pape n'opposeraient aucune résistance. Le gé-

néral recommanda à son escorte de garder le plus pro-

fond silence , et ordonna au guide de le conduire avec le

maréclial-des-logis à la porte de la cliambre du pape, où

ils arrivèrent sans rencontrer le moindre obstacle. Le

général frappa deux fois ; au second coup le pape de-

manda : « Qui va là ?— Je suis le général Radet, envoyé

de l'empereur Napoléon. •>) A cette réponse, le pape ou-

vrît la porte. Il était babillé , et on suppose qu'il ne s'é-

tait pas mis au lit: quelques personnes prétendent qu'il

était préparé à cette visite , et qu'il attendait le moment

fixé pour le départ. Quoi qu'il en soit, Sa Sainteté fit en-

trer le général et le maréclial-des-logis. Le général , après

avoir présenté ses respects au pape, lui dit : a Votre Sain-

teté a cinq minutes pour se décider : il faut qu'elle signe

ce traité (il contenait le serment de fidélité à l'empereur,

la reconnaissance du Code Napoléon, et quelques articles

moins importans) , ou qu'elle parte immédiatement, rt Le

pape lut le traité, et, pendant \es cinq minutes, il resta

debout , faisant jouer sa tabatière entre ses doigts. Le ma-

réclial-des-logis eut l'audace de lui demander une prise;

le pape lui présenta sa tabatièie en souriant, a Voilà

d^cxcellent tabac^ » s'écria le gendarme après l'avoir goûté ;

le pape, sans lui répondre, lui fit signe d'en prendre un

paquet qui se trouvait sur sa table. Les cinq minutes

expirées^ le général demanda au Saint-Père ce qu'il avait

décidé: u De partir, répondit le pape; mais je désire

emmener avec moi mon secrétaire-d'état et mon cliam-

bellan. » Le général y consentit , et des ordres furent don-

nés en conséquence : en même tems, la grande porte du

palais s'ouvrit pour laisser passer deux voitures de voyage,

avec des clievaux de poste escortés de six gendarmes,

sous les armes. Le cardinal Gonsalvi arriva aussitôt, et

protesta avec beaucoup de dignité contre cet attentat, de-
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mandant d'ailleurs quelque relâche pour se préparer au

départ ; le général Radet lui répondit gaîment que le

teius de commander et de discuter était passé, et qu'il

fallait se mettre en route. Les voitures étaient placées au

pied de l'escalier ; le pape monta dans celle qui lui était

destinée et témoigna le désir d'avoir près de lui son secré-

taire-d'état ; cette faveur lui fut refvîsée, et, pour plus de

sîu^eté , on enferma dans la seconde voiture le chambellan

et le cardinal Gonsalvi. Le maréchal-des-logîs monta der-

rière la voiture du cardinal, et le général Radet se plaça

derrière celle du pape. On quitta ainsi le palais , et on

traversa toute la ville sans exciter le moindre soupçon.

Lorsque le pape fut parti, un officier ordonna à tous les

gardes postés dans le palais de le quitter à l'instant 5 cha-

cun rentra tranquillement dans ses quartiers. Les échelles

ayant été oubliées jusqu'au matin ^ on les aperçut, et le

bruit se répandit que le pape avait été enlevé par escalade.

Les prêtres exploitèrent au profit de la religion la chute

du pauvre Mazzolinî ; affirmant que le pape aurait pu

frapper de mort tous ses ravisseurs, mais qu'il s'était con-

tenté d'en faire tomber un seul
,
pour donner à penser aux

autres: ils débitaient mille fables du même genre, que la

crédulité populaire accueillait toutes avec empressement.

Le gouvernement français prit possession du palais pon-

tifical, et renvoya successivement tous les cardinaux qui

refusaient de prêter le serment de fidélité à l'empereur.

Je dois parler ici d'un incident qui faillit compromettre

le succès de l'entreprise. A Monterosi , à vingt cinq milles

de Rome , au moment du relai qui se trouvait tout pré-

paré
,
grâce à la prévoyance du général, le pape ayant

ouvert une des portières de la voiture, le postillon qui

avait conduit la voiture, depuis Baccano , vint à le recon-

naître ; aussitôt il tomba à genoux en s'écriant : « Sainl-

IV. 18
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Père, roire bénédiction (i)/ je ne suis point coupable;

je ne savais rien de tout cela ; autrement j'aurais mieux

aimé périr que de prêter la main à votre enlèvement, rt

Les postillons
,
qui étaient prêts à monter sur leurs che-

vaux , refusèrent de partir; la populace se mit à crier:

a Saint-Pcre , votre bénédiction', nous voulons vous dé-

livrer, ii Le général, se voyant en danger d'être massacré,

ordonna aux gendarmes qui escortaient la voiture , d'éloi-

gner les postillons, et à deux d entre eux de monter sur

les chevaux de poste et de partir au grand galop. Pour

lui, armant ses pistolets , il déclara qu'il brûlerait la cer-

velle au premier qui serait tenté d'arrêter les voitures , et

se tira ainsi de ce mauvais pas. On courut, sans désem-

parer, jusqu'à Poggibonzi en Toscane, où l'on séjourna

quelques heures
,
pour reprendre le voyage. En passant

à Poggibonzi, dans la suite, j'ai appris, de la maîtresse de

l'auberge où le pape était descendu , l'anecdote suivante.

Un des boutons du gilet de Sa Sainteté étant tombé
,

comme il n'en avait point d'autre, il appela l'hôtesse,

dans l'absence de son chambellan, pour réparer ce

dommage; celle-ci s'empressa de répondre à ce désir
,

mais le pape, n'ayant pas de monnaie pour payer ce léger

service , s adressa au géiléral Radet
,

qui lui présenta

aussitôt une bourse pleine de louis ; le pape eu lira quatre

qu il offrit à 1 hôtesse.

Après le départ du Saiut-Père, les affaires prirent tout-

à-coup une tournure différente ; on oublia les excommu-

nications qu'il avait fulminées , et chacun s'empressa

d'accepter des emplois du gouvernement français. Cepen-

dant, quelques zélés partisans du pape préférèrent, aux

profits de la soumission, l'honneur de rester fidèles à leurs

(i) Sainl-Père
f
voire bénédiction l est une formule qui e'quivaut a notre

vice le roi\
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,
principes. Mon oncle fut du nombre et sacrifia un emploi

lucratif à la crainte que lui inspiraient les foudres de

l'église. Comme je ne partageais pas ses pieux scrupules,

je me rendis à Foligno , ville située à environ cent milles

de Rome, pour y administrer, au nom du gouverne-

ment français, les propriétés nationales. Je renonçai à

mon grade de sous-lieutenant, et, avant départir, j'allai

prendre congé de mon oncle et de ma mère , en leur

faisant part de ma résolution. Le mari de ma mère avait

embrassé les opinions de mon oncle, et s'était résigné aux

mêmes sacrifices. L'accueil que je reçus fut très-froid ;

l'on me prédit que j'aurais bientôt lieu de pleurer avec

tous les partisans de Napoléon, Cette prédiction me ^ arut

fort plaisante, et après avoir essayé en vain de ramener

mes cîiers parens à mon opinion
,

je les quittai pour me
mettre en route. Le caractère de mes compagnons de

voyage mérite que j'en dise quelques mots. C'était un

avocat, déjà sur le retour, allant avec sa jeune épouse à

Foligno , où il devait exercer des fonctions administratives,

et un frère capucin
,
qui retournait dans son couvent de

Perugîo. Ce dernier pouvait avoir environ soixante ans.

La goutte ne l'avait pas épargné; mais , malgré ses souf-

frances , il était de si belle humeur
,
qu'il nous égaya pen-

dant tout le voyage ; d'ailleurs homme de mérite et qui

avait été le prédicateur et le confesseur de la reine de

Naples
, épouse de Ferdinand IV. Ce prince s'étant retiré

en Sicile , notre capucin, ennuyé du séjour de Palerme

retournait à son couvent. Si je répétais ici tout ce qu'il

nous raconta
,

je craindrais de blesser les oreilles déli-

cates ; surtout il ne ménageait guère la réputation de sa

royale pénitente. Voici , entre mille, un trait qui nous

réjouit fort. La reine avait un amant ; c'était pour elle

un plaisir, un passc-tems indispensable. Le frère le lui

défendit , refusant même l'absolution , si elle ne changeait

ce train de vie. La reine, sans se décourager, revint à la
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charge 5 même réponse : le confesseur était inflexible. « Je

ne puis vous absoudre j vous ne voulez point vous amender

et vous retombez sans cesse dans le même péclié. t> 11

s'obstinait 5 la reine ouvrit alors sa bourse et en tira un

certain nouibre de pièces d'or : « Si vous voulez me donner

l'absolution , vous prendrez cet ari^ent et vous direz

quelques messes pour obtenir de Dieu que je me cor-

rige. 51 L'argument était puissant, le capucin ne sut pas

y résister, il prit l'argent , donna l'absolution , et promît

de prier pour la conversion de la princesse, a C est

ainsi, nous disait-il en riant, que j'ai fait ma fortune,

vendant force absolutions ; nous trouvions tous deux

notre compte à ce commerce
',

je m'enrichissais et la

reine conservait ses amans. Si je n'avais pas donné les

mains à cet accommodement, je me serais fait renvoyer,

et la reine eût trouvé le lendemain cent confesseurs qui

lui auraient octroyé de bonne i^ràce toutes les absolutions

du monde. îi Cette conversation me fit comprendre com-

bien le pauvre Burner avait raison.

Arrivé à Foligno
,

j'entrai aussitôt dans l'exercice de

mes fonctions. Une des premières mesures adoptées fut la

suppression des couvens d'hommes et de femmes. Je

dressai un état de tous leurs revenus , ainsi que de leurs

propriétés. La vue de l'intérieur de ces couvens me fit

connaître combien ils renfermaient de victimes immolées

aux caprices et à l'ambition des familles
,
qui

,
pour do-

ter richement l'aillé de leurs enfans , condamnaient tous

les autres aux enniiis d'une réclusion éternelle. Toute-

fois les vieilles religieuses se virent avec douleur forcées

de quitter les retraites où elles commandaient en reines
,

tandis que les jeunes sœurs, que la violence avait forcées

de renoncer au monde, témoignaient la plus vive satis-

faction, ctme demandaient quelquefois àvoix basse quand

je viendrais les uîcitre en liberté. Leur naïveté me faisait

sourire j mais, en y réfléchissant, j'aurais désiré pouvoir
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faire justice sévère de ces pjirens dénnUirés qui s'étaient

faits ainsi les bourreaux de leurs enfans. Il m'est impos-

sible d'estimer toutes les rïcliesses que je trouvais dans ces

couvens : quelques-uns auraient pu- entretenir plusieurs

douzaines de familles , et sept ou huit moines en dévo-

raient les revenus. Quoique je sois disposé à juger sévib-

rement cej tains actes de Napoléon, cependant je ne

saurais sur ce point lui refuser mes éloges. Ce fut une

mesure salutaire que celle qui rendit nu travail et à la

société ces pieux fain *ans
,
qui, dans, k'ur voluptueuse

oisiveté , n'avaient d'autre souci que le soin de leur bien-

être. Je le blâmerais volontiers de leur avoir donné des

pensions. Si le pouvoir eût été dans mes mains, j'aurais

sans doute commis une faute en politique; mais^ témoin

de leur dépravation et de leur liypocrisie, je n'aurais piis

voulu leur accorder une obole : plus je voyais le fond des

choses
,
pluo je découvrais d'infamies. Quelques frères-

lais nous dévoilèrent tous les secrets du métier , et les in-

trigues des moines avec les premières femmes de la ville,

qui les courtisaient pour tirer paiti de leurs richesses et

de leur crédit; car les maisons que les religieux proté-

geaient attiraient à elles toutes les faveurs du gouverne-

ment papal. Les religieuses, de leur côté, trouvaient aussi

moyen d'adoucir les rigueurs du cloilre ; mais, condamnées

à ne jamais sortir , elles rencontraient bipu dés obstacles,

tandis que les nioiucs
, entièrement libres , se livraient

sans contrainte aux excès les plus scandaleux. Lorsque

mon travail sur les couvens fut terminé, les biens furent

vendus à l'enchère : comme le prix n'en était pas fort

élevé, tous les bourgeois s'empressèrent d'en acUetjer-sans

s'inquiéter de leur origine. Cependant le peuple de Foli-

gno est loin d'ctie sans préjugés j un seul fait suffira pour

donner une idée de l'esprit superstitieux des habitans. Oa
raconte que , dans le covîrs du carnaval d'une certaine an-

née
,
pendant le tems des mascarades, on vit des diables
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danser sur le parvis de l'église de Saint-Félîcîen. AussitÔÈ

la populace ignorante fit des processions pour rompre le

cliarme , et on décida que, chaque année, le carnaval

serait interrompu pendant une semaine ; cet intervalle

s'appelle les liuit jours du Cucugnaio. Nous fimes tous

nos efforts pour déraciner ce préjugé, mais inutilement ;

les malheureux persistèrent à croire que , si quelque

masque venait à se montrer pendant la fatale semaine, les

diables recommenceraient aussitôt leurs danses sur le

parvis de l'église.

Je faisais de fréquens voyages à P\.ome, quelquefois

pour mon plaisir, plus souvent pour mes affaires. Je

m'étais fait faire une petite voiture pour moi seul ; j'avais

un excellent cheval, et, grâce à la rapidité de sa course,

le trajet ne durait pas long-tems. Je ne craignais pas de

traverser de nuit, et toujours seul, la campagne de Rome,

quoiqu'on m'eût averti de prendre plus de précautions

dans un pays infesté de brigands. Comme je n'avais ja-

mais éprouvé le moindre accident, je me riais de ces ti-

mides conseils j maïs , en allant à Rome pour y assister

aux fêtes de la saint Napoléon , sur la route entre Nepi

et Monterosi , huit hommes armés se jetèrent à ma ren-

contre , en criant : Fervna '.forma ! ( halte ! halte ! ) Il

était plus de minuit ; à leurs cris
,
je m'arrêtai et leur de-

mandai ce qu'ils me voulaient. Ils me firent descendre de

voiture , et m'étendirent le visage contre terre. En des-

cendant, je les priai de ne pas quitter la bride de mon

cheval
,
parce qu'il s'emporterait : ainsi firent-ils j puis

ils me demandèrent qui j'étais : je me gardai bien de leur

dire la vérité j si j'eusse avoué que j'étais un agent du

gouvernement français , ils m'auraient tué sur l'heure.

« Je suis, leur dis-je, un commerçant ; je voyage pour

mes affaires. — D'où venez-vous ?— De Foligno. » Ils se

mirent alors à délibérer sur le parti qu'ils devaient pren-

dre ; l'un d'eux disait : « Je croîs qu'il nous trompe ; ce
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doil èlre un agent.—Non, répondait un autre, s'il Tétait

,

il n'oserait pas voyager seul pendant la nuit. » Un troi-

sième disait : « C'est certainement un marchand qui

voyage de nuit pour éviter les frais d'auberge, » Après c«

colloque , l'un d'eux me dit : u Eles-vous réellement un

commerçant ? — Sans doute, mes amis, leur répondis-je,

vous pouvez vous en assurer. Loin d'être un agent du gou-

vernement français
,

j'ai fait de grands sacrifices pour

m.'exempt.er de la conscription, — Voyez-vous , s'écria

l'un d'eux ^ il a été conscrit ! » Puis il ajouta , en s'adres-

sant à moi : « Pvassurez-vous , nous sommes nous-mêmes

des conscrits réfiactaires , et non des assassins; nous

avons gagné les montagnes
,
parce que nous ne voulons

pas servir Napoléon. Si nous rencontrons quelqu'un de

ses agens
,
gendarmes ou soldats, nous ne leur faisons

pas de quartier; mais,, pour les simples voyageurs , nous

nous contentons de leur demander une légère contribu-

tion ; ainsi nous vous tiendrons quitte pour huit écus :

ce sera un écu par tête. r> Alors je tirai de ma poche une

bourse de quinze louis, a Prenez cette bourse, leur dis-je,

elle est à votre disposition, -m Ils accueillirent cette libé-

ralité par des mnrmures. a Nous ne sommes pas de^ as-

sassins , s écrièrent-ils , Jious n'en voulons point à votre

bourse; nous avons demandé huit couronnes, et nous

n'en voulons pas davantage. » Je les leur donnai de bon

cœur ; puis ils me dirent : « Allez, que Dieu soit avec

vous ; mais ne vous relevez pas avant que nous ne soyons

à deux cents pas d'ici. » Réfléchissant aussitôt que s'ils

quittaient la bride de mon cheval il était perdu pour moi

parce qu'il avait 1 habitude de prendre le galop dès qu'il

se sentait libre
,

je leur dis ; « Mes bons amis
, puisque

vous m'avez traité si généreusement, faites-moi encore la

grâce de tenir mon cheval, jusqu'à ce que je sois remonté

dans le cabriolet; je promets de ne pas lever les yeux sur
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vous , et je jure sur l'honnein' que je n'ai l'intention ni

de vous connaître, ni de vous nuire. — Couvrez-vous

donc les yeux avec un mouchoir, pour plus de sûreté. »

Ainsi fis-je, et je montai lestement sur ma voiture ; après

quoi je quittai mes nouveaux amis en leur souliaitant le

bon soir. Je pressai mon clieval, et j'arrivai à IMonterosi

,

à peine remis de mon effroi : là, je racontai mon aven-

ture j ou m'assura que bien m'avait pris de cacher ma
profession , et qu'il y allait de ma vie.

Après les fêtes du i5 août, je me proposais de retour-

ner à Foligno, où mes fonctions me rappelaient; mais,

apprenant qu'on allait juger Spatolino , brigand fameux

,

arrêté quatre mois auparavant, et contre qui des témoins

venaient déposer de tous les points de l'Italie, je restai à

Rome
,
pour suiivre cette affaire , et voir si ce malheureux

tiendrait la promesse qu'il avait faite en prison, de donner

une bonne comédie à l'audience.

Ce Spatolino avait exercé, pendant dix-huit ans, sa

profession de brigand avec un succès déplorable ; le gou-

vernement français, désespérant de pouvoir le saisir,

chargea de ce soin le commissaire de police Angelo Ro-

toli , homme actif et rusé , capable de conduire heureu-

sement une affaire aussi délicate. Voyant que la force ne

pouvait rien en cette occasion, il eut recours à un strata-

gème. 11 fit prévenir secrètement Spatolino qu'un com-

missaire de police lu! demandait une entrevue, et le priait

de lui assigner un rendez-vous, où il se rendrait seul et

sans armes; il ajoutait qu'il se confiait sans réserve à sa

bonne foi, et que l'objet de cette conférence était du plus

haut intérêt. Spatolino consentit à cette proposition , et

fixa le lieu de l'entrevue. Rotoîi s'y rendit seul et sans

armes , suivant sa promesse , et il y trouva Spatolino
,
qui

lui dit : « Seigneur Rotoli , êtes-vous venu ici pour me

trahir, ou bien est-il vrai, comme vous me l'avez écrit,



diin ^gentilhomme italien, 281

que VOUS ayez à me parler d'une affaire importante ?—
Je ne suis pas un traître, répliqua Rotoli; le gouverne-

ment français désire, par votre entremise, faire main-

basse sur tous vos complices : à ce prix, il vous accorde

un pardon général, et vous laissera jouir en paix des ri-

chesses que vous avez amassées, t) Le brigand, qui, fa-

tigué de sa vie aventureuse, aspirait au repos, consentit

à cet arrangement et promit de livrer sa troupe, si on lui

garantissait sûreté et protection ; le commissaire le lui

promit sur l'honneur. Cette garantie parut suffisante au

crédule Spatolino : « Eh bien ! dit-il, trouvez-vous ici

ce soir même, à huit heures, avec vingt gendarmes et un?

troupe de paysans ; j'y serai avec sept ou huit de mes

gens , c'est tout ce que je puis faire : ma femme s'y trou-

vera également, et je demande qu'on lui garantisse la

liberté, ainsi qu'à moi. n Cette clause ne souffrit pas de

difficulté. Le traité ainsi conclu , les deux parlementaires

se retirèrent ensemble j et, chemin faisant, le brigand

promit au commissaire de police deux mille écus pour

prix de sa liberté, ajoutant qu'il avait des sommes con-

sidérables pincées en lieu de sûreté. Après une longue

conversation , ils se séparèrent.

De retour à Rome, Rotoli fît part à ses chefs du succès

de sa négociation, et le soir, fidèle au rendez-vous, il

arriva avec ses gendarmes. Spatolino ne tarda pas à pa-

raître ; il appela Rotoli : « Entrons, lui dit il, nos gens

sont à souper, » Puis il ajouta : « N'oubliez pas que je

compte sur votre parole ; j'avoue, cependant, que j'ai peine

à croire que le gouvernement français soit disposé à me
faire grâce. — Ne craignez rien

,
je suis votre garant. »

Ainsi causaient le commissaire et sa dupe, brns dessus,

bras dessous, et suivis des gendarmes qui marchaient en

silence. Arrivés auprès de la maison, Spatolino donna

un coup de sifflet, et la porte s'ouvrit aussitôt. Spatolino
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eiili a le premier ; et les brigands , croyant qu'il leur

amenait de nouveaux camarades, gardèrent triinquille-

ment leurs places ; les gendarmes , à la faveur de cette

méprise, s'étant posés convenablement, firent main-basse

sur tous les convives. Quatre d'entre eux se jetèrent sur

Spatolino
,
qu'ils désarmèrent et eucliainèrent aussi bien

que les autres. « Je suis trahi ! s'écria-t-il.— Non , répli-

qua froidement Rololi ; ceci est une pure formalité; de-

main vous serez libre. » \aine protestation ! Spatolino

désabusé n'y croyait plus : a Pendant dix-huit ans , disait-

il avec amertume, j'ai volé, pillé, assassiné, et jamais

homme qui vive n'a pu me saisir; aurais- je jamais pensé

que cet honneur fût réservé à Rotoli ! Mais il faut prendre

patience, j'ai été trop honnête; j'ai cru qu on pouvait

faire quelque fond sur une parole d'honneur. Je vois

bien que je me suis trompé; imprudent! j'ai voulu livrer

mes compagnons , et je me suis livré moi-même, r) Puis,

voyant qu'on avait aussi enchainé sa femme, et qu'on la

traînait en prison : « ]Ma femme est innocente , s'écria-t-il;

n'en doute pas, ma femme, je te sauverai; non, tu ne

mourras pas; je serai ton défenseur. »

Toute la troupe fut conduite en prison. Une commis-

sion instruisit l'affaire, et après une information de cinq

mois , ayant recueilli environ quatre cents témoignages

qui mettaient dans tout leur jour les innombrables assas-

sinats de l'accusé, l'affaire fut portée devant la cour. Spa-

tolino comparut avec huit de ses complices et sa femme.

A l'ouverture de l'audience il se leva et débuta par adres-

ser au président les paroles suivantes : a Monsieur, je sais

que tout est connu, je n'ai rien à vous cacher. J'ai eu le

tort impardonnable de me fier à la parole d'honneur de

Rotoli. 11 n'y a plus de remède , ma bonne foi m a perdu
,

et je dois en subir les conséquences; j essaierai cependant

de vous donner sur mes crimes les détails les plus exacts:
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la seule faveur que je vous demande, c'est de m'accorder,

avant ma mort, une heure d'entretien avec ma femme, f*

Le président lui en donna sa parole, u J'y compte; elle

vaudra mieux sans doute que celle de Rotoli qui me pro-

mettait la vie et qui me traîne à la mort.—'N'en doutez

pas
,
je vous le promets .— Bien , nous verrons ce que de-

viendra cette promesse. r>

Il disait tout cela d'un ton de gaité : puis, il ajouta :

« Nous sommes ici dix accusés 5 mais tous n'ont pas mé-

rité la mort , j éclairerai votre justice et je saurai vous

faire distinguer l'innocent du coupable. »

Après cette scène préliminaire, on procéda à l'audition

des témoins. A chaque déposition , Spalolino 1 élevait

quelque inexactitude: « Votre mémoire est en défaut, di-

sait-il au témoin; j'ai commis cet assassinat de telle ou

telle manière r> ; et il entrait dans les détails les plus mi-

nutieux, sans omettre les circonstances qui aggravaient

ses crimes , occupé seulement d'envelopper dans sa perle

quatre de ses compagnons et de sauver \ts quatre autres,

avec sa femme , dont il proclamait rinnocence. Soumise

à son autorité, elle n'avait fait qu'exécuter ses ordres,

ainsi que ces derniers, qu'il avaitentrainés au crime, contre

leur volonté. Ce singulier système de défense égayait

beaucoup l'auditoire , et, lorsque l'accusé avait provoqué

le rire de l'assemblée, il lui arrivait souvent de se retour-

ner vers les rieurs, en leur disant: « Vous riez mainte-

nant; mais, dans trois ou quatre jours, vous nerirezplus,

quand vous verrez le pauvre Spatolino avec quatre balles

dans la poitrine, v) Dans une de ces circonstances où il ha-

ranguait les spectateurs, il remarqua un des gendarmes qui

veillaient sur lui , et le reconnut pour avoir fait aulrcfo's

partie de sa troupe. Après l'avoir considéré long-teins

de peur de quelque méprise : « Je n'aurais jamais cru
,

s'écria- t-il, que le gouvernement français recrutât ainsi
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sa gendarmerie?— Que dites-vous là ? demanda le pré-

sident.— Je reconnais ici un gendarme qui a servi avec

moi, pendant quinze ans; nous avons assassiné de com-

pagnie telle et telle personne, et, pour vous en convaincre,

interrogez tel témoin ; son domestique a été assassiné^ et

il reconnaîtra notre homme. » Le témoin que désignait

Spatolmo fut appelé j on lui confronta le gendarme , et

il le reconuut pour l'assassin de son domestique. Indé-

pendamment de ce témoignage , le trouble du gendarme

avait déjà trahi sa culpabilité aux yeux les moins clair-

voyans. En conséquence, on le désarma, et on le fit

asseoir sur le banc des accusés. « A merveille , s'écria

Spatolino, te voilà à la place qui te convient ; nous avons

fait nos campagnes ensemble et nous quitterons le service

in même teins. •>) Le malheureux gendarme ne disait mot,

et baissait la tête ; il n'eut pas même la force de monter

jusqu'au donjon. L'affaire dura huit jours entiers, et je

ne pense pas que l'on ait jamais vu, ailleurs, un accusé dé-

tailler ainsi de sang-froid toutes les circonstances de ses

crimes , et prendre plaisir aies mettre dans tout leur jour.

Bien plus , on le vit regretter Xas coups qui n'avaient point

porté : témoin le maître de postes de Civïta-Castellana.

Lorsque cet homme fut appelé à déposer, Spatolino se

leva et dit : « Monsieur le président, j'ai frappé trois fois,

de ma propre main , ce digne gentilhomme; la dernière

je lai blessé au bras , si bien qu'il en a perdu l'usage ;

mais je mourrai avec le regret amer de ne l'avoir pas tué,

car c'est le plus grand ennemi que j'ai eu pendant ma

vie , et que j'aurai après ma mort, n

Le tribunal porta une sentence de mort contre Spalo-^

lino
,
quatre de ses compaguons et le gendarme ; sa femme

fut condamnée à quatre ans d'emprisonnement , et les

qualie autres brigands le furent à dix et vingt ans de tra-

vaux forcés. Quand l'orrét fut prononcé, Spatolino rap?
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pela au président la promesse qu'il lui avait faite , et

obtint la permission de s'entretenir pendant une lieure

et demie avec sa femme : il profita de cette entrevue pour

lui indiquer le lieu qui recelait ses trésors ; ensuite , il

demanda qu'on voulût bien exécuter la sentence dans la

prison même
,
pour éviter les avanies qu'il redoutait sur

son passage , si on le conduisait à la Bocca di Verità

,

place où l'on exécute les condamnés. Il déclara qu'il ne

voulait pas voir de prêtre , et que , si quelqu'un d'eux

osait violer la consigne , il serait incontinent assommé.

On rit de celte menace^ mais elle était sérieuse ; et, en

effet, Spatolino détacha les briques de la clieniinéc et

les amoncela auprès de la porte , déterminé à frapper le

téméraire qui s'aviserait d'en francliir le seuil. Il faut

savoir qu'à Rome les prisonniers au secret ne sont pas

garottés, et qu'ils peuvent agir et marclier en liberté dans

la cliambre qui les renferme 5 c'est ce qui permit à notre

prisonnier de faire ainsi ses préparatifs de défense. Les

geôliers ayant essayé d'entrer, il frappa l'un d'eux avec

tant de violence, que ses compagnons ne furent pas tentés

de poursuivre leur entreprise ; ils essayèrent les voies de

la persuasion : efforts inntiles ! «Je veux mourir demain

à dix heures, et pas plus tôt, leur dit-il; venez me
prendre à neuf, et je serai tout à vous. » Quelques prê-

tres se présentèrent à la porte pour lui demander s'il

voulait se confesser. « Quand vous m'aurez amené, leur

dit-il, le maître de postes de Civita-Gastellana et ce traître

de Ilotoîi , et que je les aurai expédiés
,

je me confes-

serai de grand coeur. » On insista long-tems pour le dé-

terminer ; mais ses emportemens fatiguèrent , et il finit

par ne plus répondre à personne.

Le lendemain matin, lorsqu on vint lui annoncer qu'il

était neuf heures, il répondit : « C'est fort bien ; je suis

prêt, n Les geôliers n'osaient pos entrer , mais lui : u En-
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irez, leur dit-il, jo ne vous forai aucun mal. » Ainsi ras-

surés , ils le garottèrent et le conduisirent au lieu de

l'exécution. Sur la route , des prêtres se présentèrent de

nouveau ; mais il les congédia, voulant, disait-il, jouir

librement de la vue des jolies femmes que son passage

attirait aux fenêtres : puis il continua gaîment sa route,

lorgnant les jeunes filles, et gourmandant ses compagnons

qui prêtaient l'oreille aux paroles des prêtres. Cepen-

dant, arrivés au lieu du supplice , il dit : « Allons , mes

amis , nous avons bien tourmenté ce pauvre peuple-, il est

juste que nous ayons notre tour : ne nous plaignons pas

de notre sort, et mourons sans faiblesse. » Puis , se tour-

nant vers le peuple, il ajouta : a Souvenez-vous que

Spatoîino meurt avec le regret de ne s'être pas vengé du

maître de postes de Civita-Castellana et du traître Rotoli

,

qui, par sa fourberie, m'a conduit à la mort. 31 Après

cette courte harangue, il ordonna aux soldats de faire

feu , leur recommandant de lui administrer quatre

bonnes balles dans la poitrine; et, sans souffrir qu'on lui

bandât les yevîx , il attendit intrépidement le coup mor-

tel. Ainsi finît ce brigand dont les aventures firent grand

bruit dans Rome , et fournirent aux poètes du tems des

sujets de drames.

Cette affaire terminée
,
je retournai à Foligno , où je

résidais depuis cinq ans, lorsque les Français essuyèrent

leurs revers de Russie, Joacliim Murât ne tarda pas à

prendre possession de tous les états de l'église , et je fus

maintenu pour quelque tems dans mes fonctions. Cepen-

dant le peuple parlait de jour en "jour plus sérieusement

du retour du gouvernement pontifical ; il pensait que la

captivité et les souffrances auraient doublé les vertus du

pape , et qu'il reviendrait avec toute la tendresse d'un

père ouvrir ses bras à ses enfans chéris. Bonnes gens

qu'ils étaient ! ils s'imaginaient que le Saint-Pcrc allait
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diminuer les impôts et mettre fin à toutes les violences
,

et ils portaient si loin leurs espérances cliimériques qu'ils

se figuraient que le clergé même aurait modifie ses prin-

cipes. Ils oubliaient les bienfaits de la France , et regar-

daient ses agens avec mépris. Souvent nous entendions

dire derrière nous : « Leur teras est passé , nous allons

voir quel compte ils rendront de leur conduite, ii Tous

nos amis se tournaient contre nous, et nous ne pouvions

nous montrer en public, sans éprouver quelque mauvais

traitement. C'était une manière de faire voir son dévoue-

ment à la caiLse du pape, dont le succès paraissait de jour

en jour plus prochain.

Les troupes napolitaines vinrent à Foligno , et firent

une réquisition de quelques centaines de ctevaux pour

conduire leurs bagages. Le major de cette division, pour

se mettre dans les bonnes grâces du parti pontifical, me
fît demander le mien ; je répondis qu'il fallait s'adresser

à d'autres, et qu'étant à la disposition du gouvernement,

qui pouvait chaque jour m'ordonner de partir
,

j'avais

besoin de mon cheval. Quelques jours après
,

je fus ar-

rêté, en traversant la place publique, par ordre de cet offi-

cier , et, pendant que la garde nationale me conduisait en

prison , le peuple criait à haute voix : « C'est le premier,

il ouvre la marche , mais les autres le suivront bientôt. »

Cependant tous mes amis réclamèrent aussitôt très -vive-

ment auprès du major contre une mesure qui avait com-

promis mes jours ; celui-ci s'excusa eu disant qu'il n'avait

pas donné l'ordre de m'arrctcr : il vint me mettre lui-

même en liberté, et nie serra affectueusement la main.

Je ne laissai pas de lui faire comprendre qu'il y avait,

dans sa conduite capricieuse, une légèreté peu digne de

son grade.

Cependant le retour du pape ne tarda pas à être dé-

cidé ; le peuple prépara des fêtes pour le recevoir. On
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éleva des arcs de iriomplie, cl la route, depuis Cesene jus-

qu'à Rome, semblait être un vaste jardin. Un beau matin

,

certain prélat vint se mettre en possession de tous mes

livres, en m'annonçant que mes fonctions avaient cessé.

Voyant que les dispositions du peuple étaient liostiles à

notre égard, je me déterminai à passer en Angleterre

avec un de mes amis à qui je proposai une place dans

ma voiture. Nous eûmes beaucoup de peine à obtenir un

passeport pour Florence. Dès que je l'eus reçu, je quittai

mon pays avec le pressentiment de tous les maux qui

allaient l'accabler, et bien décidé à n'y jamais remettre

les pieds. Ce que j appris ensuite des actes qui avaient

signalé la restauration du gouvernement pontifical et des

vengeances exercées à l'instigation du cardinal Pacca
,

dut nécessairement me confirmer dans cette résolution
,

dont j'ai plus d'une fois béni la prudence , sur la terre

hospitalière qui m'a accueilli, ÇLondon JMagazùie.')

JOURNAL

D'UN ANGLAIS, PRISONNIER DE GUERRE, A PARIS,

PENDAî^T LES QUATRE PREMIERS MOIS DE i8l4-

No II (i).

RETRAITE DE l'aRMÉE FRANÇAISE.— DEPART DE l'uIpÉRATRICE MARIE-LOUISE

ET DE l'-IMTÉrATRICE JOSEPHINE.

Mars. — Des gravures coloriées , au-dessous desquelles

était écrit : Cosaques , et qui représentaient des monstres

hideux, vêtus delà manière la plus bizarre , et commet-

(i) Voyez le commencement du Journal dans le numéro 7.
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tant toute sorte d'excès, fuient mises en vente chez ïcs

marchands de gravures et chez les libraires ; il était évi-

dent qu'en faisant ces dessins les artistes n'avaient con-

sulté que leur imagination.

Le 8 , en revenant à Paris
,
par la barrière des Bons-'

Hommes , entre sept et huit heures du soir , une seutiuelle

m'arrêta et me fit entrer au corps-de-garde pour montrer

mes papiers. Je m'empressai de mettre ma main dans ma
poche gauche pour exécuter cet ordre extraordinaire

,

mais l'officier de la garde nationale qui commandait le

poste me dit : Cela suffit. Comme je ne proférai pas une

seule parole
,
personne ne soupçonna que j'étais An-

glais. Entre la barrière et le pont, il y avait un second

rang de palissades, deux pièces de canon et une senti-

nelle.

Le 1 5 au soir, je vis une trentaine de soldats, blessés

ou malades , étendus dans la rue Rochechouart. Ils étaient

arrivés de la Brie, dans des charrettes , et on avait refusé

de les recevoir à l'hôpital , faute de place. Les paysans

qu'on avait mis en réquisition pour les conduire les

avaient laissés dans cet endroit, et s'en étaient allés avec

leurs charrettes. Les personnes qui logeaient dans la rue

et surtout les plus pauvres témoignèrent beaucoup de

compassion pour ces malheureux , leur prodiguèrent

toutes sortes de secours et finirent par les recevoir chez

elles. Le lendemain matin, on les transféra dans les diffé-

rens hôpitaux de Paris.

Le bruit lointain de l'artillerie des deux armées qui
étaient aux prises avait été plus d'une fois entendu dans

la capitale, et y excitait toujours de grandes alarmes.

Afin d'empêcher ces craintes de se renouveler, le 26 on
annonça dans les journaux que les artilleurs de la garde
nationale s'exerçaient tous les jours à Vincennes.

Un nombre considérable d'ouvriers sans emploi se ras-

IV. ,9
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semblaient, chaque jour, devant la porte Saint-Martin

,

attendu que c'était par là qu'arrivaient les prisonniers

fiits aux alliés et les voitures qui transportaient les bles-

sés de la grande armée. Les détacliemens qui allaient re-

joindre Tarmée, les courriers qui s'y rendaient ou qui en

venaient, excitaient et satisfaisaient la curiosité publique.

Quelque indifférentes que parussent ces réunions, elles

prouvaient, du moins
,
que le gouvernement cliercliait

à se concilier les classes inférieures, car jamais je n'avais

vu de rassemblemens de cette espèce, et autn fois ils au-

raient été immédiatement dissipés, quelque inoffensifqu'en

eût été le but. Ces réunions avaient commencé avec le

mois de mars, et on les toléra jusqu'au 26, mais, à partir

de ce jour , la garde nationale reçut ordre de dissiper

tous les groupes, et comme le peuple n'avait d'autre but

que d'occuper son oisiveté, il obéissait immédiatement.

En France, les contributions directes se paient chaque

mois, et quand cela se fait autrement, c'est par suite

d'arrangemens particuliers conclus avec les percepteurs.

Pendant le mois de février, les impôts levés à Paris

n'éprouvèrent que peu de diminution ; la proportion or-

dinaire des recettes étant de ijo^ooo francs par jour ou de

25,000,000 par an. Mais, dans le mois de mars, on n'ob-

tint plus que 200 à 3 00 francs par jour.

Toutes les classes, indistinctement, témoignaientlaplus

grande répugnance à se dessaisir de leur argent. Les ou-

vriers étaient peu employés et ils ne pouvaient pas obte-

nir le paiement de leurs gages. La stagnation du com-

merce était si grande, que les marchands en boutique

vendaient au-dessous du prix d'achat. L'argent était tel-

lement rare que beaucoup de personnes envoyaient leur

argenterie à la Monnaie. Il y avait une prime de 4» francs

pour cinquante pièces de 20 francs en or. Chacun s'em-

pressait de réaliser tout ce qui pouvait l'être.
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Dimanclie •l'j
,
j'assistai à une revue de la garde natio-

nale que le roi Josepli passa dans la cour des Tuileries.

Il y avait environ douze mille liommcs armés et complète-

ment habillés. Quelques-uns, qui n'avaient pas pu s'équi-

per eux-mêmes , avaient une pique à laquelle était attachée

une petite oriflaaime tricolore. Il y avait aussi environ

deux cent cinquante hommes de cavalerie et un train

considérable d'artillerie, dont plusieurs pièces avaient

été fondues par les élèves de l'Ecole Polytechnique. Les

troupes étaient sous les armes à neuf heures du matin et

la 1 evue se prolongea jusqu'à trois. La cour des Tuileries

,

la place du Carrousel, le quai du Louvre , la place Ven-

dôme , la rue de Castiglione et celle de Rivoli, étaient

entièrement occupés par les légions qui défilèrent suc-

cessivement devant le roi Joseph. Le tems était très-beau,

et toutes les approches du palais étaient encombrées de

spectateurs enivrés de l'aspect de tant de nouveaux uni-

formes , et qui témoignaient le désir que l'ennemi pût les

voir comme eux , bien convaincus que sa terreur égale-

rait leur admiration. Ils ignoraient entièrement la posi-

tion des alliés, et ne se doutaient guère que, dans ce

moment même , ils traversaient la Marne à dix lieues

de Paris. A la nuit tombante , cependant , les troupes

françaises qui battaient en retraite annoncèrent aux habi-

tans de Claye , de Villeparisis , de Bondy , etc.
,
qu'elles

étaientpoursuivies de très-près par les alliés. Le quartier-

général des souverains était à Coulommiers, et celui de

Blucher à la Ferté-sous-Jouarrc.

A deux heures dans l'après-midi , les corps d'York et

de Kleist commencèrent à passer la Marne à Triport , à

une lieue au-dessus de Meaux, par un pont qu'avait jeté

le général Mufflin , et à Germigny-l'Evéque, à un mille
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au-dessus. Les gardes-natiouaux firent quelque résistance

à Germigny , et le général JMufïlin me dit qu'il y avait eu

une petite affaire à Triport, A neuf heures du soir,

quelques cavaliers français traversèrent Meaux au grand

galop , mais ils n'avertirent pas les habitans de l'appro-

che des alliés.

Pendant la nuit, on entendit à Meaux le bruit du ca-

non. Les alliés entrèrent dans cette ville à la pointe du

jour. A trois heures du matin , les habitans avaient été

réveillés en sursaut par l'explosion d'un magasin à pou-

dre situé à l'entrée de Meaux, sur la route de Paris. On

y avait niis le feu sans les avertir. Les maisons voisines

furent plus ou moins endommagées , et la plupart des fe-

nêtres de la ville furent brisées , mais personne ne périt.

C'était dans une grande maison , autrefois une auberge

,

qu'était ce magasin . Le jour précédent , les Français avaient

commencé de bonne heure à embarquer la poudre qui s'y

trouvait; mais la rapidité des progrès de Tennemi ne leur

ayant pas permis de l'enlever entièrement , ils avaient mis

le feu à ce qui restait pour que cela ne tombât pas dans

les mains des alliés. A neuf heures du soir , l'avant garde

de l'armée française qui était harassée par les Cosaques,

arriva à Livry , situé à la neuvième borne ou à neuf mille

toises de Paris.

Le 28, le Journal de Paris contenait l'alinéa suivant :

« Hier le roi Joseph a passé en revue quinze mille hommes

de la garde impériale et de la ligne, et vingt mille gardes

nationaux de Paris avec leur artillerie. Les troupes par-

tiront pour Tarmée au premier jour. 51 Dans \q Moniteur

du même jour , se trouvait un petit article ainsi conçu :

NOUVELLES DES ARMEES.

BuUevcnt , 25 mars i8ii{.

u Le quartier-général de l'Empereur est ici. L'armée
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française occupe Cliaumont et Brîenne. Elle est en com-

munication avec Troyes , et ses patrouilles vont jusqu à

Langres. De tous côtés on ramène des prisonniers ; la

santé de Sa Majesté est très-bonne. »

Prix, des fonds, — 5 p. ojo.consolidés ^ l\5 fr. 5o cent. î

45 fr. rj5 cent. 5 actions de la Banque, 555 fr. 565 fr.

A la fin du jour , les paysans des villages situés entre

Meaux et Paris , entrèrent dans cette dernière ville avec

leurs enfans , leurs meubles de toute espèce, leurs grains
,

leurs cliiens , leurs bestiaux. Les boulevarts étaient cou-

verts de cliars, de charrettes, qui étaient entourés de femmes

à pied et auxquels étaient attachés des bestiaux. La dé-

tresse de ces pauvres gens était d'autant plus grande
,

qu'ils avaient été obligés de payer les octrois aux portes

de la capitale, et que, pour acquitter ces droits , ils s'é-

taient , en général , trouvés dans la nécessité de vendre

aux barrières une partie de ce qu'ils avaient, afin d'as-

surer la conservation du reste. La guerre commença alors

à se faire voir aux Parisiens sous un aspect bien différent

de celui sous lequel ils la considéraient jadis. Le bruit

se répandit que les Cosaques, nom par lequel on conti-^.

nuait à désigner toutes les troupes alliées, avaient mis le

feu à Meaux , et qu'ils s'avançaient rapidement sur Parisij

mais ce bruit ne fit pas sortir les Parisiens de l'espèce

d'engourdissement dans lequel ils paraissaient plongés.

Les habitans des campagnes se plaignaient viveaient de la

tiédeur de leur patriotisme.

Je fus dans la rue du faubourg Saint-Martin , à trois

heures de l'après-midi ;les paysans, qui continuaient à ar-

river en. grand nombre, me dirent qu'il y avait eu une

action très vive à Claye , village situé à quinze bornes de

Paris. Près de Téglise Saint-Laurent, je rencontrai cin-

quante prisonniers qu'on avait faits dans cette affaire.

Plusieurs avaient été blessés , et comme leurs blessures
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n'avaient pas été bandées, quelques-uns avaient perdu

une si grande quantité de sang
,
qu'ils étaient tombés en

faiblesse. Les blessés étaient tous entassés sur une petite

cbarrette. Les paysans que j'interrogeai disaient qu'il y
avait eu une affaire à Claye , mais je ne pus en apprendre

exactement le résultat; les uns prétendaient que l'ennemi

s'était avancé jusqu'à Villeparisis, ce qui était vrai ; les

autres qu'il avait été repoussé : ceux-ci disaient qu'il était

fort de quarante mille hommes ; ceux-là qu'il n'en avait

que vingt mille et même quatre mille. Je sortis de Paris

par la barrière de Pantin , ce que chacun pouvait faire

sans montrer son passeport ou sa carte de sûreté ; mais,

un très-petit nombre de personnes profitaient de cette fa-

culté, et, parmi ces derniers, il n'y en avait guère qui s'é-

loignassent de Paris de plus d'un quart de lieue. Tous

les soldats qui tentaient de pénétrer dans l'intérieur de

la ville étaient arrêtés aux barrières. J'en vis plusieurs

couchés sur le sol, en attendant qu'on les conduisît h

l'état-major de la place Vendôme. Dans les palissades,

il y avait deux petites pièces de canon de campagne
,

et
,

près d'elles
,

quelques élèves de l'Ecole Polytech-

nique. Les deux côtés de la route de Pantin étaient oc-

cupés par des troupes de ligne , de la cavalerie et des ar-

tilleurs avec du canon. Plusieurs soldats avaient allumé

des feux pour faire leur cuisine ; on leur avait dit , après

l'affaire du matin, de se rendre dans cet endroit et d'y

attendre de nouveaux ordres. Les uns prétendaient que

cette affaire s'était prolongée jusqu'à deux heures, et

d'autres qu'elle avait fini à midi et demi. Ce qui était évi-

dent , c'est qu'ils avaient été repoussés. Je reconnus une

partie des cavaliers que j'avais vu passer en revue la veille.

Le soir je fus au café Lecuy , où je rencontrai Gau-

iherot, le peintre d'histoire, et Henard; ils étaient allés

le matin à Villeparisis, et ils avaient vu les Français se
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retirer et les alliés s'emparer des hauteurs qui dominent

le village. Le général Mufïlin me dit ensuite qu'il y avait

eu une petite affaire dans les rues de Villeparisis , cù l'on

s'était attaque à la baïonnette. Pendant tout le cours de

cette journée, les différens corps de l'armée de Sîlésie
,

avec leur musique en tète, avaient passé laMarne àTriport

et à Meaux. L'affaire de Claye avait commencé à dixlieures

du malin. Les alliés avaient d'abord attaqué et repoussé

les Français ; mais ceux-ci se rallièrent^ et repoussèrent

à leur tour l'ennemi, jusqu'à ce qu'il se présentât avec des

forces si considérables, qu'ils furent obligés de battre de

nouveau en retraite. Il en périt un assez grand nombre

dans les rues de Claye. Cette affaire finit à deux heures.

Le 29, la garde nationale était sous les armes dans tous

les quartiers de Paris. La population des campagnes con-

tinuait à venir s'y réfugier 5 on ne savait toujours rien de

précis sur la position et les forces de l'ennemi, et son ap-

proche ne paraissait pas exciter de grandes alarmes. Lors-

que les paysans avaient trouvé un endroit pour déposer

leurs effets , ils venaient augmenter les deux lignes de

curieux qui longeaient le boulevard, A dix heures du

matin, quelques pièces d'artillerie, des caissons et de pe-

tits détachemens de cavalerie passèrent au milieu de ces

lignes en se dirigeant vers le faubourg Saint-Antoine. Le
son lugubre des caissons loulant sur le pavé était en

h; rmonie avec le caractère de cette scène.

Je fus le matin au Musée du Louvre , où je trouvai à

peu près le même nombre d'artistes que de coutume ; les

uns étaient tranquillement occupes à copier les tableaux,

tandis que les autres regardaient des croisées , dans la

cour des Tuileries , les préparatifs du départ de l'impé-

ratrice Marie-Louise.

Napoléon avait ordonné que si les alliés approchaient

de Paris , l impératrice régente, le roi de Ptomc , le cou-
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seîl de régence et les ministres se rendissent sur les bords

de la Loire. Le matin , le désordre qui avait régné toute

la nuit aux Tuileries fut exposé aux regards du public.

A travers les croisées ouvertes , on voyait la lumière des

bougies qui expiraient dans les flambeaux. Les femmes de

la cour et les domestiques couraient d'une chambre à

l'autre
,
quelques-uns en pleurant et tous dans le plus

grand trouble, A six heures et demie, quinze fourgons

escortés par la cavalerie
,

quittèrent le château. On sut

ensuite qu'ils contenaient les trésors amassés par INapo-

léon. Des sentinelles placées dans la cour empêchaient les

curieux de s'approcher des bàtimens. A huit heures , les

voitures de voyage vinrent se ranger devant l'entrée du

château qui est près du pavillon de Flore. Un peu avant

neuf heures , un officier donna ordre de reconduire les

voitures aux écuries. Cambacérès arriva un quart d'heure

après ^ et un domestique courut presque immédiatement

aux écuries, pour faire revenir les voitures. Dès qu'elles

furent arrivées, on acheva les préparatifs du voyage, et

à dix heures et demie, l'impératrice, vétuc d'une espèce

d'amazone d'une couleur brune, monta, avec son fils, dans

une voiture qu'entourait un détachement delà garde im-

périale. Celte voiture et celles qui la suivaient défilèrent

au milieu de nombreux spectateurs
,
qui tous gardèrent

le plus profond silence. Elles suivirent le quai , le long du

mur du jardin. D'autres voitures oii se trouvaient les do-

mestiques et la voiture du sacre couverte de toiles
,
pas-

sèrent ensuite. Cette scène se prolongea jusqu'au lende-

main à sept heures du matin. Même après la capitulation,

des voitures chargées de bagages continuèrent à partir

des Tuileries.

L'impératrice passa cette nuit au château de Ram-
bouillet. Le 3o , elle fut coucher à Chartres , le 3 1 à Châ-

teaudun , et le i*^''^ avril à Vendôme. Le i , après une jour-
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née très-fatigante, elle arriva à Blois, par une mauvaise

route, à cinq heures de l'après-midi.

Immédiatement après le départ de l'impératrice , on

renvoya les personnes qui se trouvaient au Musée, et l'on

eu ferma les portes. Je me rendis au faubourg Saint-

Martin, où je vis beaucoup de monde réuni devant une

afficbe qui contenait la proclamation suivante,

LE ROI JOSEPH
,

Lieutenant-général de VEmpereur, commandant en chef

de la garde-nationale , aux citoyens de Paris.

CiTOYEîvs de Paris ! une colonne ennemie s'est portée

sur Meaux; elle s'avance par la route d'x\lleraagne , mais

l'Empereur la suit de près , à la tète d'une armée victo-

rieuse. Le conseil de régence a pourvu à la sûreté de l'Im-

pératrice et du roi de Rome. Je reste avec vous.

Armons-nous pour défendre celte ville, ses monumens,

ses richesses, nos femmes, nos enfans, tout ce qui nous

est cher ! Que cette vaste cité devienne un camp pour

quelques instans, et que l'ennemi trouve sa honte sous

ces murs qu'il espère franchir en triomphe ! L'Empereur

marche à notre secours. Secondez-le par une courte et

vive résistance, et conservons l'honneur français !

Paris, le 29 mars 1814.

Signé JosEPu.

Le faubourg était rempli de monde ; mais , à deux

heures , la garde fit évacuer la foule qui se trouvait entre

la barrière et l'église Saint-Laurent, et ou ne laissa plus

passer personne. Je rencontrai un Anglais, prisonnier de

guerre comme moi , et nous nous rendîmes sur les hau-

teurs de IVIontmartre, en passant par la barrière Pois-

sonnière ; mais nous ne vimes aucune tfoupe dans toute
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la plaine qui s'étendait à nos pieds, quoique, à la lisière de

laforét de Bondi , nous apercevions , sur les hauteurs de

Livry, la fùniée du canon dont le son arrivait dislincte-

ment jusqu'à nous. Tandis que nous faisions nos con-

jectures sur la position des armées , à quatre heures un

quart, à notre grande surprise^ nous vîmes successive-

ment mettre le feu à trois canons d'une batterie placée à

la Villette , à l'endroit où la route est coupée par le canal

de l'Ourcq. Nous ne pouvions voir sur qui on avait tiré,

mais nous apprîmes ensuite que c était sur des éclaireurs

de l'ennemi qui étaient venus à la ferme de Rouvray, à

gauche de la route de Paris à Pantin. Les hauteurs sur

lesquelles nous, apercevions, dans l'éloignement, la fumée

du canon , étaient alors occupées par les alliés qui tiraient

sur l'aile droite du corps d'armée en retraite sur Paris. Il

y avait environ une vingtaine de curieux à l'endroit où

nous nous trouvions. Nous nous hâtâmes de retourner à

Paris, dans la crainte qu'on ne fermât les barrières,

La proclamation du roi Joseph se vendait un sou sur les

boulevarts. Des groupes nombreux témoignaient haute-

ment leur mécontentement du départ de l'impératrice^ sans

que la garde nationale s'y opposât. Ceux qui en faisaient

partie disaient que sa présence aurait pu les préserver

des ressentimens des alliés; et, pour la première fois,

j'entendis le peuple accuser l'empereur d'être le seul au-

teur de leurs maux; mais je ne vis aucune disposition à

repousser l'ennemi. A la brune, un grand nombre de

fourgons, chargés de pains de munition, traversèrent le

boulevartdesltaliens, étonne put plus se faire illusion sur

la position de l'aile droite de l'armée. Entre sept et huit

heures du soir, le bruit se répandit que les alliés étaient

entrés à Saint-Denis et à Clichy, ce qui était faux, mais

je n'entendis pas dire qu'ils occupassent Pv.omainville,

quoiqu'ils y fussent arrivés à deux heures. Du reste, on ne
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savait rien d'exact sur les forces de l'ennemi. Les uns

prétendaient qu'il n'avait, tout au plus, que trente mille

hommes, et les autres, qu'il n'en avait que vingt mille.

M. Gustave, maintenant duc de Coigny, qui, en qua-

lité d'aide-de-camp du général Sébastiani, avait fait la

guerre d'Espagne et ensuite celle de Ptussie, où il avait

perdu un bras , était allé aux avant-postes le malin , et

il n'estimait qu'à trente mille hommes les forces des alliés.

M. Lebreton , secrétaire de la quatrième classe de l'In-

ititut, me dit qu'il était passé le soir cliez le ministre de

la police, et qu'il l'avait trouvé jouant au billard avec le

:omte Real, et parlant avec lui des événemens. Le duc

le Rovigo, qui, le matin, était allé à cheval à Villeparisis,

îstimait la colonne ennemie, qui se dirigeait sur Paris, à

:juarante mille bommes , mais M. Real soutenait qu'elle

n'était que de trente mille. Ce dernier pressait vivement le

ministre de publier une ordonnance pour enjoindre aux

Parisiens, sous peine de mort, de dépaver les rues, d'en

porter les pierres dans les étages supérieurs, et de les je-

ter sur l'ennemi lorsqu'il entrerait , en même tems que

l'on ferait feu sur lui de toutes les croisées. Le duc de

Rovigo répondit que cela n'était pas possible.

Au théâtre Feydeau, il n'y avait que trois personnes

au parterre, lorsqu'on leva le rideau, et, pendant le

cours de la représentation , il n'y en eut pas plus de vingt

dans toute la salle.

A neuf heures du soir, je fus au café Zecuj , oii je trou-

vai le lieutenant Prot qui venait d'arriver à Paris avec le

corps du maréchal Marmont. Ce corps et celui du maré-

chal Mortier s'étaient battus, le 20 , à Bussy-l'Estrée, en-

tre Arcis-sur-Aube et Chàlons, et après avoir abandonné

leur artillerie et leurs fourgons , ils avaient été obligés de

se replier sur Paris par des routes de traverse. Les restes

de ces deux corps que l'ennemi poussait vivement, com-
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mençaîent à entrer dans Paris par la barrière de Clia-

renton.

Le maréclialMoncey visita les différens postes de la garde

nationale ; à la nuit tombante, il vint à clieval accompagné

d'un aide-de-camp , devant celui de la rue de Provence,

près de la rue d'Artois. Il dit aux gardes nationaux qui

s'y trouvaient qu'il ne pouvait pas leur dissimuler que

l'ennemi s'approcliait , mais que les troupes qui étaient

sous les murs de la capitale le tiendraient en écliec ; que

l'empereur n'était pas éloigné; et que, quanta eux, ils

n'avaient qu'à rester fermes à leur poste. Le maréchal

Marmont me dit, le 3o mai i8i4) que, lorsqu'il était à

Reims, après la bataille de Craone, il reçut de l'em-

pereur, Tordre de se réunir au maréchal Mortier , et

de marcher sur Paris pour protéger cette ville. Arrivés

à Fismes, le prince de Neuchàtel leur écrivit de changer

de direction et de se porter sur Chàlons ; mais lorsqu'ils

furent à Vertus , ils apprirent que Chàlons était au pou-

voir de l'ennemi , dont les positions et tous les mouve-

mens annonçaient lintcntion de se porter rapidement sur

la capitale. Le duc de Piaguse voulait en conséquence ré-

trograder immédiatement sur Paris , mais le duc de Tré-

vise s'y opposait, en alléguant que l'arrivée des deux corps

qu'ils commandaient donnerait beaucoup d'alarmes aux

habitans. « Assurément larrivée de l'ennemi ne leur en

causera pas moins, •>) répliqua le duc de Raguse. Après

l'affaiie de Bussy-l'Estrée ^ le '^5, les maréchaux conti-

nuèrent leur retraite. En arrivant à Rosay , le maréchal

Marmont était d'avis de se rendre à Meaux pour défendre

le passage de la Marne, INLiis comme le maréchal Mortieî'

persistait à continuer sa marche sur Melun , il fut dans

la nécessité de le suivre et il arriva à Paris , le 2g, à quatre

heures de l'après-midi. Il alla immédiatement visiter les

hauteurs de Belleville qu'il n'avait jamais étudiées comme
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position militaire. Le terrain y étant très-divisé par des

murs de jardin, il pensa qu'il conviendrait d'y faire

des ouvertures
,
pour faciliter les mouvemens de l'ar-

tillerie et de la cavalerie. En conséquence, il se rendit

cliez le ministre de la guerre ; mais, comme il ne put lui

parler, il laissa une lettre à son secrétaire. Tout était

déjà dans une si grande confusion, que pas une seule

pierre ne fut déplacée. Pendant la soirée et une partie de

la nuit^ le corps du duc de Raguse et celui du duc de

Trévise, qui étaient environ de neuf à dix mille hommes,

achevèrent d'arriver à Paris.

La grande armée alliée avait passé ]a INlarne le matin,

et établi son quartier-général à Claye. Blucaer manoeu-

vrait sur la droite, et son quartier-général était à Aunay.

Les deux articles suivans , le premier , inséré dans le

Moniteur , et le deuxième, dans le Journal de Paris,

étaient les seules nouvelles que les journaux du 3 don-

nassent des armées.

Moniteur.

« Nouvelles des armées. — Le 26 de ce mois , S. M.
l'empereur a battu, à Saint-Dizier , le général Witzînge-

rodc , lui a fait deux cents prisonniers , lui a pris des

canons et beaucoup de voitures de bagages. Ce corps a

été poursuivi très-loin, »

Journal de Paris.

a Depuis trois heures du malin de la journée d'hier,

un grand nombre de troupes,, infanterie et cavalerie,

sont parties de Paris pour l'armée. Hier, vers cinq heures

du soir, un détachement de prisonniers de guerre est ar-

rivé par la barrière de Pantin. Au moment où il passait

sur les bouîevarts intérieurs du nord, un train considé-
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rablc d'artillerie , suivant les mêmes boulevarts , se diri-

geait sui^ Me aux.

« Les compagnies du centre de la garde nationale de

Paris ont commencé, avant-liier, à faire usage des lances

nouvellement fabriquées 5 on y a adapté une petite ori-

flamme indiquant le numéro des légions. S. A. S. le

prince arcbi-cliancelier de l'empire a assisté à l'assemblée

du Sénat, n

Le gardien du télégraphe de la tonr de l'église, à Mont-

martre, me dit qu'à midi un inspecteur des lignes té-

légraphiques était arrivé en grande liàte , et qu'il lui

avait donné ordre de démonter immédiatement le télé-

graphe et de transporter les deux télescopes à Paris, parce

qu'il pourrait arriver quelque chose pendant la nuit* A
quatre heures, il avait entendu douze ou quinze coups de

canon du côté de Pantin. A la nuit tombante, il avait vu

les feux des bivouacs des alliés, sur toutes les hauteurs
,

depuis Dammartin jusqu'à la forêt de Bondi. Le même

soir, il n'y avait d'autres troupes à Montmartre que

quelques artilleurs.

Prix des fonds publics : 5 p. °/q , 45 fr. 10 c, ; 4^ fr-

10 c. J 45 fr.— Actions de la Banque .-550 fr. , 54o fr. ;

53o fr. ; Sao fr. ; 5i5 fr. 5 5io fr.

La grande armée, commandée par le prince Scliwar-

zenberg, avait passé la Marne à Meaux et à Triport ; et,

à l'exception du corps de Sacken et de celui de Wrede

,

qui restèrent à JMcaux
,
pour garder le passage , elle se

dirigeait sur Paris par la grande roule.

Le prince Schwartzenberg envoya un officier au gé-

néral Compans, pour offrir des conditions favorables, si

on consentait à l'évacuation de Paris ; mais le roi Joseph,

auquel le général Compans avait transmis la dépêche du

général autrichien , ne voulut rien entendre. Un peu
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avant trois heures de l'après-midi , les trois dernières

vedettes de la cavalerie française qui restaient à Scrvans
,

furent rappelées. On les poursuivit jusqu'à Livry. Pen-

dant toute la malince , les liabitans de Livry et des vil-

lages voisins avaient continué à conduire à Paris leurs

grains, leurs bestiaux et leurs effets , ce qui , concurrem-

ment avec la cavalerie , l'artillerie , les caisses , les ba-

gages de l'armée française en retraite, avait produit une

épouvantable confusion. Cette confusion étiit encore

augmentée par le feu du canon de 1 ennemi , surtout entre

la huitième et la neuvième borne , où la route n'est pas

protégée par la foret. A quatre heures de l'après-midi

,

l'armée arriva par la grande route à la cinquième borne;

après s'être divisée au village de Baubigny, la droite

se dirigea vers Saint-Denis, et la gauche gravit les hau-

teurs qui dominent Noisy-le-Sec. A cinq heures , uii es-

cadron de Cosaques parut inopinément, et courut sur le

petit nombre d'habitans qui étaient restés à Romaînville,

dans la persuasion que les troupes du général Compans

occuperaient leur village , ou que du moins elles le tra-

verseraient, en se retirant, et que, jusque-hà, elles étaient

en sûreté. Quelques maisons furent pillées. L'ennemi ar-

riva en grand nombre, et non-seulement il occupa tout

le village pendant la nuit, mais aussi la maison du général

Valence, dans la forêt. Le lendemain matin , les troupes

françaises prirent possession du taillis , et s'avancèrent

jusqu'à Romainville.

L'impératrice Joséphine quitta Malmaison pour sa

terre de Navarre , dans le département de l'Eure, à deux

heures et demie de l'après-midi , après avoir attendu

pendant près d'une heure l'argent qui lui était nécessaire

pour défrayer son voyage, et qu'elle avait envoyé prendre

à Paris. 11 y avait trois voitures 5 les six premières lieues

furent faites avec ses chevaux ,
et les quatorze autres avec
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ceux de la poste. Constantin , le conservateur de ses ta-

bleaux, était à Malmaison lorsqu'elle partit ; elle le char-

gea d'une lettre pour le ministre de la police. A Navarre

,

elle fut rejointe par sa fille , la reine Hortense. Eu pu-

blic, elle conservait son calme accoutumé et la grâce

habituelle de ses manières J mais elle passait la nuit à sa

croisée ou sur une terrasse du jardin , en attendant l'ar-

rivée du courrier chargé de lui faire connaître les événe-

mens de Paris et le sort qui était réservé.

Mademoiselle de Comonde , lectrice de l'impératrice

Joséphine, me dit qu'en allant à Navarre elle était dans

la même voiture qu'elle ; comme Joséphine adorait son

fils Eugène, la position de ce prince lui causait les plus

vives sollicitudes. Elle continuait à avoir de l'attache-

ment pour Napoléon
,
qui la vit pour la dernière fois,

avant de partir pour la campagne de Russie. L'empereur

conservait la plus vive affection pour cette femme sédui-

sante ; cette séparation volontaire fut attribuée à la ja-

lousie de Marie-Louise. Joséphine venait de tems en tems

à Paris , lorsque la nuit était tombée, pour voir la reine

Hortense. ( London 3Iagazine.^

VOYAGES .-STATISTIQUE

.

NOUVEAUX DÉTAILS SUR LA RÉPUBLIQUE DE GUATIMALA (l).

Les Espagnols qui ont écrit l'histoire de la conquête

assurent que le royaume de Guatimala renfermait, avant

l'arrivés à^Alçarado^ trente nations différentes. Si on

rapproche celte population immense des sept cent mille

(i) Voyez, dans le numéro 6, un piennier article sur celte république.
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Indiens qui , dans un état de dégradation et de misère,

languissent maintenant dispersés sur le vaste territoire

de la république , il est impossiljle de se défendre d'un,

sentiment d'iiorreur contre la politique superstitieuse de

la cour de Madrid qui , sous prétexte d'abolir les sacri-

fices humains, a sacrifié elle-même au démon de l'intolé-

rance tant de populations innocentes.il n'est guère permis

de douter, en effet, que les plaintes transmises à la pos-

térité, par le pieux Las-Casas , en faveur des malheureux

Indiens , n'aient leur source dans des griefs trop fondés.

Que s'il fallait reconnaître de Texagération dans les ré-

cits des historiens espagnols , le lecteur conviendrait

avec nous que les conquérans de l'Amérique du Sud sont

pires que les Turcs eux-mêmes , en ce sens qu'ils se van-

tent d'avoir fait plus de mal qu'ils n'en ont réellement

commis ; forfanterie inconnue à ces fanatiques orien-

taux qui détruisent par la flamme et le fer, mais n'af-

fectent jamais un luxe de cruauté inutile, en grossissant

le nombre de leurs victimes. Toutefois , sans entrer ici

dans un calcul exact des massacres que les Espagnols ont

commis dans cette partie de l'Amérique, on ne peut re-

fuser de voir en eux les spoliateurs primitifs du pays et

les destructeurs des villes nombreuses qui florissaient

avant la conquête. A l'appui de cette assertion, il nous

suffira de citer la description que Don Francisco de

Fuentes , historien du royaume de Guatimala, a donnée

de la ville dH Utatlan , ancienne résidence du roi de Qui-

che , et, sans comparaison, la ville la plus opulente que

les Espagnols aient trouvée dans ce pays.

Don Francisco de Fuentes s'établit exprès à Quiche

,

pour explorer sur les lieux les ruines et les manuscrits

qu'il pourrait découvrir , et demander à ces monumens
l'histoire de son antiquité prétendue. 11 nous représente

cette capitale comme bâti(^ à peu près sur le même sol
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qu'occupe aujourd'hui la ville de Santa-Crux del Quichv,

ce qui permet de conjecturer que la seconde était peut-

être un faubourg de la première. Elle était entourée d'un

précipice qui lui servait de fossé et qui ne laissait d'autre

accès à la ville que deux entrées très-étroites, défendues

par le château de Resgiiardo. Dans cette position , elle

passait pour imprenable. Au centre de la capitale, s'éle-

vait le palais du roi , entouré des maisons de la noblesse;

l'usage ayant relégué aux extrémités de la ville les habi-

tations des plébéiens. Ses rues étaient très-étroites , et la

population si nombreuse, que le roi tira de cette ville

seule soixante- douze raille soldats^ pour s'opposer à l'in-

vasion des Espagnols. De tous les édifices qui décoraient

cette riche capitale, le plus célèbre était le collège,

où cinq ou six mille jeunes gens étaient nourris, habillés

et instruits aux frais du trésor royal, et où soixante ins-

tituteurs se partageaient les difFérens travaux de l'éduca-

tion. Outre les grands châteaux ô^Atalaga et de Res-

giiardo
,
qui tous deux pouvaient contenir un grand

nombre de combattans , le s^TaixàAlcazar, ou palais du roi

de Quiche, était immense et d'une beauté remarquable.

Sa façade , de l'est à l'ouest , mesurait trois cent soixante-

seize pns géométriques , et ses côtés sept cent vingt-huit.

Il était bâti en pierres de différentes couleurs , dans des

proportions pleines de goût et de magnificence, et divisé

en sept corps de logis.

Ceux qui attribuent aux indigènes de l'Amérique une

origine asiatique trouveraient, dans la description de

cette immense capitale, plus d'un argument favorable à

leur système ; car , sans faire entrer en ligne de compte

l'analogie du culte , la ressemblance de couleur et de

forme, et la pusillanimité qui caractérisait les habitans de

Quiche , l'usage des harems , la pluralité des femmes, les

bains, l'étroite dimension des rues et mille autres circons-
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tances semblent indiquer que leurs ancêtres étaient venus

de l'Asie.

Avant la conquête, plusieurs grandes villes, d'une im-

portance presqu'égale , s'élevaient dans le royaume de

Quiché'f mais, ainsi que nous l'avons déjà fait observer

dans notre premier article ( i) , il ne reste aujourd'hui de

toutes ces villes que des souvenirs incertains, ou quel-

ques traces presqu'effacées.

Eu retour de tant de destructions, les Espagnols ont

fondé çà et là , et souvent même sur les ruines des an-

ciennes
,
quelques villes nouvelles dont l'arcbitecture est

aussi mauvaise que leur population est bornée. La plu-

part des villes fondées par les Castillans ont un saint pour

patron ; mais, en dépit de cette protection céleste, leurs

liabitans restent invariablement voués à la misère et à l'i- /

gnorance.

Il faut toutefois excepter de cette liste la ville de Gua-

timala
,
qui, sous le double rapport de sa construction

et de son titre de capitale de la nouvelle république , mé-

rite une mention particulière.

Guatimala est la quatrième ville qui ait porté ce nom.

Le première était cette Guatimala, résidence des rois des

Rachiqueles , et dont il reste si peu de traces
,
que les his-

toriens espagnols sont encore à chercher l'emplacement

qu'elle occupait. La seconde eut pour fondateur le gou-«

verneur Aharado
,
qui l'assit, en i524 , entre deux vol-

cans, établissement provisoire, eu attendant qu'il eût

découvert une position plus favorable. Mais, comme il

n'en trouvait pas , les habitans résolurent de s'y fixer

tout-à-fait , en s'appuyant un peu plus à l'est, contre le

volcan appelé Volcan de Agua, dans un site agréable et

fertile , dont la température est douce et presque froide
,

(1) Voyez le 6* nii^ncVo.
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l'atmosphère très-pure, et le sol arrosé de sources fraîches

salubres. C'est là que le conquérant Alçarado fonda sa

ville, le OL'i. novembre 102 j , et bientôt après elle fut cou-

verte de cette vermine qui marchait alors à la suite de

l'armée espagnole, je veux dire les dominicains, les fran-

ciscains , les moines de la Merced , les ermites de Notre-

Dame, les ermites mendians , ceux de la Vraie-Croix, et

toutes les dépendances de cette interminable famille. La

ville, cependant, commençait à prendrede l'accroissement ;

mais cet accroissement fut bientôt arrêté. Une redoutable

trombe d'eau, sortie du volcan, la nviit du 11 septem-

bre 1 54 1 ^ l'inonda en totalité , entraînant dans son cours

,

arbres, maisons et habitans. C'est à la suite de ce désas-

tre que cette ville, appelée Ciudad Vieja^ fut rebâtie

sur les fondemens supposés de l'ancienne Guatimala (An-

tigua Guatimala).

Cette troisième Guatimala fut fondée dans une vallée

riante, entourée d'un amphithéâtre de collines et de bois

toujours verts. Elle jouit d'une température modérée et

des douceurs d'un printems éternel.

C'est dans la cathédrale de cette Guatimala qu'ont été

déposés les restes mortels du gouverneur Alvarado. Cette

ville était également peuplée de couvens et de monas-

tères , et les jésuites y avaient pénétré. Mais toute cette

sainte population ne put la garantir de fréquens tremble-

mens de terre qui la renversèrent à plusieurs reprises.

Enfin la violente secousse de 17^3 l'ayant encore dé-

vastée de nouveau, les habitans, fatigués de recons-

truire perpétuellement leurs maisons , cherchèrent un sol

éloigné du volcan et de ses atteintes , et se fixèrent dans

la vallée de Mixco, où, en 1776, la nouvelle Guatimala

fut bâtie.

La Nouvelle Guatimala, capitale de la république , s'é-

lève dans une vaste plaine de cinq lieues de diamètre,



sur la répullique de Guatimala. 5o9

arrosée et fertilisée par plusieurs petites rivières et des

lacs considérables ; sous un ciel riant et un climat si doux

,

qu'on y porte indifféremment toute l'année des étoffes de

coton ou de soie. h(^s rues de la ville sont droites , assez

longues, et, en général, pavées. Los maisons, quoique un

peu élevées, à cause des tremblemens de terre, sont cepen-

dant commodes, d'un aspect agréable, et entourées de

jardins et de vergers. Les églises de Guatimala se font

toutes remarquer par l'élégance et la beauté de leur ar-

chitecture, et l'attention est surtout captivée par un su-

perbe amphithéâtre en pierre destiné au barbare spec-

tacle des combats de taureaux. Par un raffinement de

cruauté^ des combats de taureaux et de jaguars ont quel-

quefois ensanglanté cette arène. La ville possède aussi

une université d'une élégante architecture , où l'on en-

seigne le droit , la théologie , la médecine, les mathéma-

tiques et l'histoire naturelle j une petite bibliothèque et

un cabinet d'anatomie, orné de plusieurs préparations

en cire très-curieuses , font encore partie de cet établisse-

ment. Guatimala possède en outre une académie de

beaux-arts, un hôtel de la monnaie bien bâti, mais bien

inférieur , sous le rapport des machines , aux établisse-

mens européens du même genre. Pour obvier à cet incon-

vénient, le gouverneur a chargé dernièrement une per-

sonne
,
qui se trouve aujourd hui à Londres , d'acheter

une machine à la Bolton. Cette monnaie a toujours été

en grande activité , et c'est de ces ateliers que sont sorties

,

en i824) les nouvelles pièces d'or et d'argent couronnées

de la nouvelle devise que la république vient d'adopter

pour ses armes. D'un côté est un arbre avec ces mots :

Libre cresca yjecundo ; de l'autre un soleil levant , éclai-

rant cinq montagnes , emblème des cinq états de l'Union.

D'après le cens établi par rordre de M. del Valle^
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lorsqu'il était président de la république , la population

de Guatimala s'élève à plus de quarante mille âmes.

La présence du congrès fédéralif et du sénat dans cette

capitale doit nécessairement contribuer à en accroître

la prospérité et l'importance. Ces deux corps exercent

conjointement la puissance législative, et se réunissent

dans deux salles différentes, bâties sur l'emplacement de

l'ancienne université. Dans la première assemblée natio-

nale, siégeaient plus de quatre-vingts députés. Aujour-

d'hui le congrès fédératifne compte pas plus de quarante-

six représentans , et le sénat n'est composé que de dix

membres. On a fait dernièrement à la salle du sénat des

embellissemens d'un style simple et plein de noblesse.

Celle du congrès n'a rien de remarquable ', ses murs sont

couverts de velours et de damas : elle a une galerie

pour le public, et, derrière le fauteuil du président,

est un petit balcon , où les dames peuvent assister aux

débats. Cest une vérité incontestable que l'éloquence

est rare dans toutes les assemblées où le nombre des mem-
bres est trop restreint. Comme le génie de 1 écrivain s'é-

chauffe lorsque son imagination lui représente l'empire

qu'il doit exercer un jour sur les jugemens et l'admiration

de la postérité , de même la présence d'un nombreux au-

ditoire soulève les passions, et donne une impulsion

féconde aux plus brillantes facultés de l'orateur. Le

petit nombre de députés qui siègent au congrès fédératif

de Guatimala peut donc être considéré comme la véritable

cause du peu de progrès qu'a fait, dans ce pays, l'éloquence

politique. En juin dernier, cependant, une séance eut

lieu dans la salle du congrès , non moins iniportanto par

la nature des intérêts en délibération que par la discus-

sion vive et animée qu'ils provoquèrent ; et comme ce

sujet est la cause de l'humanité tout entière , nous
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croyons que le lecteur nous saura gré de lui offrir le dé-

tail de cette procédure législative.

Un des premiers actes de l'assemblée constituante de

Guatimala a été la destruction de l'esclavage, qui fut

aboli par un décret du i^ avril i824- Cependant la loi

établit sagement un taux d'indemnités pour les proprié-

taires d'esclaves. M. del Thalle appuya très-fortement

cette compensation, et la plupart des propriétaires sui-

virent son exemple. Le nombre des esclaves , dans toute

la république , ne montait pas alors à plus de cinq cents.

Le pouvoir législatif, fîer du service qu'il venait de rendre

à l'humanité, déclara dans son message que les décrets

de l'assemblée méritaient d'être inscrits sur des tables de

bronze et placés dans la salle des délibérations , comme
un de ses plus beaux titres à la reconnaissance de la pos-

térité.

La constitution fut successivement promulguée par l'as-

semblée nationale, et l'abolition de l'esclavage confirmée

pa-r l'article i3, dont voici la teneur:

« Tout homme dans la république est libre ; aucun

individu, placé sous la protection de ses lois, ne pourra

être fait esclave , et quiconque se livrera au commerce des

esclaves cessera d'être considéré comme citoyen. »

Cet article de la constitution rétablissait dans la répu-

blique, au profit du malheur, ce vieux droit d'asile dont

]os temples de l'antiquité avaient donné le premier exem-

ple. Le malheur ne tarda pas à le réclamer. Au prin-

tems dernier , cent esclaves , appartenant à des colons

anglais de Belize , s'échappèrent de l'établissement , et

vinrent chercher un refuge dans la république. Le chef

de la colonie demanda la restitution de ces fugitifs. Le
pouvoir exécutif, dans son message^ pour transmettre

cette réclamation au pouvoir législatif, se prononça en

faveur de la restitution demandée. La crainte que le gou-
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vernement anglais ne snpporlât pas tranquillement un

refus de nature à causer une alarme aussi sérieuse à ses

sujets, propriétaires d'esclaves dans les Indes occidentales

où l'esclavage est encore toléré, avait, sans aucun doute,

dicté cette réponse. Aussi le peuple de Guatimala atten-

dait-il, avec une vive curiosité, la décision du pouvoir

législatif dans une affaire si délicate. Le débat fut fixé au

6 juin , et une foule immense assiégeait la salle du con-

grès. L'attention et linqui étude étaient peintes sur tous

les visages. Le Aè-çuX.è yiharado ouvrit la discussion.

ce Voici , dit -il en montrant la constitution , Tégide

sacrée sous laquelle les esclaves de Belize sont venus clier-

clier un refuge, et je vous somme de vous rappeler que

vous avez juré de la maintenir pure de toute atteinte.

Ce serment sera-t-il violé aussitôt que prononcé ? Que
sont quelques intérêts de commerce, comparés à l'intérêt

bien autrement puissant de la justice ? C'est une plume

dans la balance, L'Angleterre, il est vrai, protège ses

négocîans ; mais n'est -il pas une loi plus sainte qui

l'oblige à protéger de préférence l'inviolabilité des ser-

mens ? n

L'assemblée , dont les sentîmens secrets favorisaient

ceux de l'orateur, fortement émue par son discours, l'ac-

cueillit avec des marques réitérées d'approbation. Lors-

qu'Alvarado eut cessé de parler , un député chercba , en

lui répondant, à démontrer la convenance de la resti-

tution ; par des exemples empruntés à l'histoire an-

cienne et moderne, il s'appliqua à prouver qu'on ne peut

pas toujours faire aux états l'application rigoureuse de

ces principes de justice qui doivent diriger la conduite

des particuliers. Plusieurs autres députés se rangèrent de

ce côté de la question. Mais M. Alvarado ne se laissa

pas décourager, et revint une seconde fois à la cbarge
,

avec une nouvelle force d'argumens , il finit en disant
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^de, SI le gouvernement anglais avait recours aux armes

pour rentrer en possession des esclaves , il aimait mieux

périr victime d'une violence, que de tremper dans la

complicité d'une injustice. Ces dernières paroles
,
pro-

férées d'une voix haute et avec l'accent de l'entliou-

sîasme, par un orateur dont les traits portaient toujours

l'empreinte d'une sombre tristesse , et qui , défenseur

zélé de la liberté de sa patrie , n'avait dû qu'à un miracle

de n'en pas sceller la conquête de son sang, excitèrent

encore une fois les applaudissemens d'un auditoire dont

les vœux unanimes étaient pour le Iriomplie de la jus-

tice et de l'humanité. Cependant, malgré la noble résis-

tance de M, udU'arado ^ l'opinion qu'il combattait pré-

valut dans la chambre des représentans. Heureusement

cette décision avait encore à recevoir la sanction du sénat.

Cette seconde chambre législative rouvrit donc la discus-

sion , et rendit une décision opposée , en déclarant que

\ç:s esclaves étaient libres. Mais, jalouse de concilier les

droits de la liberté et les intérêts de la propriété, elle dé-

créta qu'une juste indemnité serait offerte aux maîtres

de ces esclaves.

Il faut des guerres , des révolutions , des boulcverse-

mens politiques pour amener sur la scène de grands

caractères. Guatimala, qui n'a passé par aucune de ces

redoutables épreuves politiques, n'a pas à nous offrir une

liste de guerriers illustres et d'hommes extraordinaires.

Cependant celte république , dans le cours de ses pai-

sibles destinées
, a produit plusieurs citoyens pleins de

patriotisme et de lumières. ]M, Barrundia , aujourd'hui

membre du sénat, est né dans l'état de Guatimala. Avant

la déclaration de l'indépendance , il était officier de ma-
rine , et il a beaucoup souflert pour la liberté. Toujours

pauvre et toujours respecté, il a souvent fait éclater son

désintéressement, en refusant des places importantes qu'on
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le pressait d'accepter. L'opinion publique le désigna pour

président du comité chargé de poser les bases de la cons-

titution, et c'est à son zèle et à sa persévérance qu'est due

une grande partie de ce travail. Il est âgé d'environ

trente-deux ans, et il a une physionomie intéressante. Il

parle avec éloquence
,
quoiqu'il ait un certain défaut dans

la prononciation j mais cette imperfection est plus que

compensée par une action pleine de noblesse. Tous les

partis le regardent comme un liomme incorruptible.

Le père udlcagagna^ ancien membre de l'assemblée

constituante , siège maintenant au sénat. Ce prêtre, rec-

teur du village de Diienas / était aussi membre du comité

chargé de préparer la constitution , et il a pris une très-

grande part à sa rédaction. Il est d'un caractère aimable,

et sa physionomie, que l'âge a rendue vénérable, se dis-

tingue par un grand air de douceur. C'est un homme de

beaucoup de capacité et d'un libéralisme très-prononcé.

Mais, quoique sa conduite ait été irréprochable, quand il

siégait à l'assemblée constituante, on le dénonça comme
hérétique.

Le sénateur jilvarado , frère du député , est un autre

ecclésiastique d'un caractère sans tache et d'une grande

sévérité de principes. Son inflexibilité dans tout ce qui

se rapporte aux intérêts de la justice , son dévouement

intrépide à son pays, doivent honorer davantage le nom
à^^lvarado qxie les faits militaires du conquérant dont

il est descendu.

Don Francisco-^osa, patriote ardent et éclairé, est

aujourd'hui ministre de la justice et du culte. Il est âgé

de trente ans , a reçu une éducation brillante, et se dis-

tingue par l'élégance de ses manières et la grâce de son

maintien. Il était député à l'assemblée nationale et mem-
bre du comité qui a préparé la constitution.

Don José del Thalle mérite le premier rang parmi ses
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concitoyens. Tout chez lui semble se réunir pour lui at-

tirer l'estime de ses compatriotes et le respect des étran-

gers. Initié aux mystères de toutes les sciences , il écrit

et parle avec une facilité et une éloquence admirables.

Digne émule de Franklin , sa carrière commença par

la publication d'un journal ayant pour titre : l'Ami de la

Pat?'ie y et dans lequel il se proposait d'instruire ses con-

citoyens et d'élever leur esprit à la hauteur des institu-

tions qu'ils allaient recevoir. Nommé, en i82'2 , aux

fonctions de député au congrès de Mexico, il ne laissa

échapper aucune occasion de réclamer hautement l'indé-

pendance de sa patrie. En octobre 1822, il fut, avec

plusieurs autres députés, arrêté par Iturbidej et, par un

de ces caprices que les annales du despotisme nous ont

rendus familiers , le tyran qui l'avait jeté dans les fers

l'en fit bientôt sortir pour lui confier le portefeuille de

l'intérieur et des affaires étrangères. A la chute du des-

pote, il chercha activement à obtenir l'indépendance de

Guatimala, Ses compatriotes récompensèrent ses services

par le titre de président de la République; il a rempli

cette charge jusqu'au mois d'avril dernier. Sa fortune est

considérable. Il est d'une haute taille, jeune , et n'a pas

de plus ardent désir que de contribuer au bonheur de

son pays.

Mais il est tems de remplir l'engagement que nous

avons pris dans notre article précédent , et de montrer

ce que le gouvernement de la nouvelle république a déjà

fait pour le bonheur du peuple et ce qu'il se propose de

faire encore.

Nous commencerons par l'inslruction publique; sous

ce rapport 1rs plus grands éloges sont dus à la sagesse du
gouvernement, dont toute la couduite, dès le premier

moment, a toujours été dirigée par ce principe : que l'ins-

truction du peuple est la véritable base de la vertu et de
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la liberté. Les autorités locales ont été invitées à présenter la

liste des écoles qui existent dans chaque province, et à pro-

poser les moyens les plus propres à augmenter le nombre

de ces établissemens, Guatimala renferme dix écoles de

lecture et d'écriture , où près de sept cents enfans sont

instruits. Jaloux de s'approprier le système de l'enseigne-

ment mutuel, le gouvernement a cliargéson ministre aux

Etats-Unis de lui trouver un professeur capable d'établir

et de répandre cette métliode dans la république ; en

même tems , il faisait distribuer dans toutes les provinces

une brochure imprimée K Mexico , et qui contenait une

explication du nouveau système. On a même nommé un

comité pour traduire les projets et les discours de Four^

croy , de Condorcet et de Talleyrand^ sur cette matière

importante.

L'université a fait des fonds pour une chaire de ma-

thématiques , de botanique et d'agriculture , et pour une

chaire d'architecture. Afin de propager la connaissance

de l'agriculture et de la botanique, si essentielle à un pays

où la honteuse négligence de l'homme rend presqu'inutiles

les plus précieuses faveurs de la nature, on a réuni des

jeunes gens de toutes les provinces, pour les instruire dans

ces deux sciences. Nous pouvons citer comme une preuve

de la louable impartialité du gouvernement, qu'il fait

élever à ses frais six jeunes nègres à^Omoa et de Truxillo.

MINES.

La nature a prodigué à cette partie de l'Amérique \e,s

mines les plus riches. Outre celle àAlotopequi, dont

nous avons déjà donné la description, une autre, appelée

Del corpus , est située sur le territoire de la République;

plusieurs de ses branches ont été exploitées très-acti-

vement jusqu'en 1810. Mais, à cette époque, le manque

d'argent et d'un appareil de machines capable d'absorber
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les eaux qui l'avaient inondé, a forcé d'abandonner ce

travail. La richesse de ces mines est si considérable, qu'en

six ans elles ont produit huit millions de dollars (i). Dans

le voisinage des ouvrages souterrains, habitaient cinq

mille Indiens qui, à deux réaux par jour, travaillaient aux

excavations.

La mine de San-Martin , dans le tems de son exploita-

tion , était une des plus productives , et après elle venait

celle de San-Aiilonio et de iS'(7/2^a-X«cm. C'est dans l'état

de San-Salvador qu'était située la mine de Tapanco^

également remarquable par sa grande richesse. La pro -

digieuse quantité de métal que ces mines ont donnée au-

trefois , et leur position sur cette même chaîne de mon-
tagnes qui cache dans ses entrailles les mines du Pérou,

du Potose et du JMexique , fait croire qu'elles ne le cèdent

guère en richesse a ces dernières, La plupart d'entre elles,

il est vrai, n'ont pas donné des produits aussi considé-

rables^ mais il faut l'attribufr exclusivement au petit

nombre de minéralogistes habiles et de mineurs expéri-

mentés qui se trouvaient dans cette partie de l'Amérique

espagnole.

Cette infériorité dans une science si nécessaire à la

prospérité de cette contrée , serait mieux comprise, si

nous disions qu'aujourd'lwii elle n'a pas encore d'école de

minéralogie, avantage dont jouissait Mexico, même sous

la domination espagnole. Le gouvernement de la répu-

blique, qui avait apprécié cet obstacle et qui voulait

donner une nouvelle vigueur et une protection nouvelle

à cette branche si importante des revenus de l'état, s'oc-

cupa dès le commencement de son administration, de tout

ce qui pouvait favoriser la prospérité des mines. Il fit

,

en conséquence , distribuer aux mineurs des instructions

(i) Le dollar vaut environ 5 Ir. /i5 cent.



5 1

8

Ncuoeaux détails

imprimées, et publia un essai sur la séparation des mé-

taux. Il appelait en même tems de Mexico un professeur

de minéralogie, et sollicitait les agens de deux maisons

de commerce anglais d'établir une compagnie pour l'ex-

ploitation régulière des mines.

ROUTES ET CANAUX.

Tous ceux qui ont voyagé en Espagne n'ont pas besoin

que nous leur apprenions que le gouvernement ne fait

rien pour faciliter les communications d'un lieu à un autre.

Faut-il donc s'étonner si la cour de Madrid, qui a laissé

la péninsule sans routes et sans canaux , n'a pas songé da-

vantage à améliorer les moyens de communication des

colonies ! Cette incurie des premiers administrateurs de

Guatimala, avait légué tout entière, à ses nouveaux chefs,

l'impérieuse nécessité de faire des travaux pour établir

entre les différentes provinces de la république une cir-

culation plus facile ; entreprise sans cesse ajournée par

l'Espagne^ et qui, selon toute apparence, n'aurait jamais

reçu d'exécution. La route principale etla plus fréquentée,

est celle qui conduit d'Omoa à la capitale. La chambre

des représentans de Guatimala , dans un de ses rapports,

déclara que le transport au siège du gouvernement , des

marchandises que 1 Europe envoie à Ojnoa, ne pouvait,

dans bien des cas , se faire en moins de huit mois, quoique

la distance ne soit que de quatre-vingt-six lieues, moitié

par eau et moitié par terre. Eclairée par ce rapport, l'at-

tention du gouvernement se porta svir les moyens d'établir

des communications plus promptes entre ces deux points,

et c'est dans cette vue qu'il a déjà commencé à organiser

quelques relais de poste.

Le gouvernement se propose encore d'accorder à une

compagnie la faculté d'entreprendre un canal dont la cons-

truction ferait servir le lac de Nicaragua, d'intermédiaire
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à la jonction de l'Océan Pacifique et de l'Atlantique. Plu-

sieurs maisons de commerce du nord de l'Amérique et de

la Grande-Bretagne se sont adressées à lui pour en obte-

nir l'autorisation de faire cette entreprise ; quelques-unes

ont même déjà remis des sommes considérables et envoyé

des ingénieurs pour examiner le terrain. S'il faut en croire

ces derniers , cette entreprise , malgré son caractère gi-

gantesque, ne serait pas impraticable (i).

La république de Guatimala , en négligeant d'organiser

une armée régulière et bien disciplinée pour l'opposer

aux attaques du despotisme espagnol, est tombée dans la

faute commune à tous les autres peuples de l'iîVmérique

du Sud. Les aveux du ministre Zehadua lui-même nous

représentent l'armée de la république comme dans le plus

grand état de délabrement. Habillemens , armée , disci-

pline , tout y est mauvais. Elle manque de fusils , et les

forteresses auraient besoin de réparations complètes pour

être mises en état de défense. Aucune batterie ne protège

les ports ; et, à l'exception de la caserne qui vient d'être

bâtie à Guatimala
,
pour la cavalerie , la république n'en

possède pas une seule. 11 faut espérer que ce rapport du

ministre de la guerre portera le gouvernemenlà appliquer

une partie de l'emprunt contracté pour l'année dernière
,

à l'organisation de la défense de l'Etat. En même tems
,

des fonds ont été alloués pour une école d'officiers et un

collège militaire. Le gouvernement espagnol veillait avec

une grande attention à ce que les Américains restassent

étrangers aux connaissances militaires. L'obéissance pas-

sive leur était enseignée comme un devoir, et les Espagnols

s'étaient réservé la prérogative exclusive du commande-

Ci) Voyez., dans le 2<^ numéro Je la lirvuc r>ritiinniquc , un article sur

la Possibilité de réunir les deux mers par un canal navif^able.
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ment. Telle était , à cet égard, la politique de la cour de

Madrid, que les cliefs de corps, les sous-officiers et jus-

qu'aux sergcns étaient envoyés d'Espagne.

FINANCES.

Sous les Espagnols , le revenu du royaume de Guati-

mala s'élevait à un million de dollars ; mais les malver-

sations étaient si grandes
,
que la cour de Madrid ne pro-

fitait que peu ou point de celte somme. Les convulsions

politiques et les cliangem^ns de gouvernement ne sont

jamais bien favorables à un système de finances, et Guati-

mala , dans sa position incertaine et précaire^ ne pouvait

pas échapper à cett^'loi universelle. L'ordre et l'économie

commencent maintenant à se rétablir, et les revenus du

gouvernement seront bientôt de niveau avec les progrès

et les développemens de la richesse nationale. Pour ren-

dre les nouvelles institutions plus agréables au peuple
,

on a trop promptement aboli quelques-uns des impôts qui

remplissaient le trésor public. Les contributions que

payaient les indigènes sous le nom de tribut, ont été sup-

primées ; et il en a été de même de la taxe sur les cartes à

jouer et de celle sur la neige, ainsi que des droits qu'on

percevait sur les taureaux , du cinquième ou quint de Tor

et de l'argent extraits des mines , de la moitié des annales

séculières , des deux pour cent sur le tabac, et de plu-

sieurs autres impôts qui tous ont été réduits ou suppri-

més. Toutes ces réductions avaient tellement appauvri le

trésor public, que le gouvernement s'est vu contraint de

négocier à Londres un emprunt de sept millions et demi

de dollars ; cette somme lui donnera le tems de rétablir

successivement quelques branches du revenu public , et

lui permettra en même teins d'entreprendre plusieurs

travaux avantageux pour l'Etat.

Le revenu destiné à couvrir les dépenses générales de
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1

la république , ne provenait, depuis quelque tems
,
que

d'impôts sur la poudre , sur les postes , sur le tabac et sur

les inscriptions à la douane maritime. Il nous serait im-

possible de dire si le produit de ces taxes suffit pour faire

face aux dépenses générales de la république, qui, d'après

révaluatiou de M. Del Valle, n'excèdent pas 000,000 dol-

lars. Mais quand même la balance de la recette et de la

dépense présenterait un léger déficit , ce ne serait qu'un

embarras momentané j car les contributions actuelles sont

si modérées, qu'il sera facile de les augmenter, sans les

rendre onéreuses pour le contribuable. M. Del Thalle a

fait une comparaison entre les contributions du Mexique

et celles de Guatîmala , et il a trouvé pour résultat qu'au

Mexique chaque personne est taxée à onze réaux ; tandis

qu'à Guatimala elle ne l'est qu'à deux et demi. En résumé,

il parait qu'il n'existe aucun état , ni dans l'ancien
, ni

dans le nouveau monde, où les charges des contribua-

bles soient moins pesantes.

COLONISATION.

L'article 12 de la constitution déclare que la république

est un asile sacré pour tous les étrangers, et la patrie de

quiconque désire habiter son territoire. Le gouvernement

qui comprenait la nécessité d engager l'industrie étran-

gère à venir vivifier la république, par un décret du 12

janvier 1824, trop étendu pour que nous puissions le

rapporter, ofi'rit les plus grands avantages aux étrangers

qui viendraient y former des colonies. Il est facile d'ob-

tenir des terres, et, à leur possession, se joint uno
exemption d'impôts pour vingt ans , et la concession du
droit de cité après trois. Indépendamment de ces avan-

tages ,
tous les agriculteurs étrangers sont l'objet de la

constante sollicitude du gouvernement.

Tel est le spectacle que la république de Guatimala
IV. 31
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ou Provinces- Unies de l'Amérique centrale, offre au

inonde. Sortie victorieuse du clioc des révolutions, elle

s'avance, d'un pas ferme et assuré, dans la carrière de

la rïcliesse et de la civilisation. Le gouvernement n'a pas

perdu un instant de vue le bien-être de la nation ; il s'en

est occupé avec une sage prévoyance , et en évitant les

dangers d'une précipitation téméraire. Un paysan labo-

rieux peut maintenant se rappeler ses fatigues sans re-

gret , et jeter un regard satisfait sur les résultats qu'il en

a retirés, et L'année dernière^ disait M. Del V^alle
,

j'ai

travaillé avec zèle pour le public , et je vais redoubler

d'ardeur cette année. La nation m'a confié ses destinées,

et je ne vivrai plus que pour elle. Une larme de moins ;

un épi de blé de plus ; un bourgeon sur une plante qui

n'était pas cultivée avant mon administration ', et je serai

le plus lieureux des hommes ! 71

Au moment même où nous parlons , le grand congrès

de toutes les nouvelles républiques américaines s'assemble

à Panama. Une flamme électrique partie de ce foyer,

donnera , sans doute , une impulsion nouvelle aux plus

jeunes rejetons de cette grande famille, et bâtera leur dé-

veloppement et* l'essor de leur destinée. L'influence que

cet immense continent, libre et confédéré, doit exercer

sur l'avenir de l'Europe, avait, au reste , été prévu bien

avant notre époque. Sans rien contester à M. de Pradt

du mérite de ses prophéties^ nous pouvons rappeler ici

qu'un philosophe italien , Genovesi , vers le milieu du

dernier siècle, avait clairement annoncé Témancipation

de l'Amérique espagnole et quelques-unes des consé-

quences qu'elle devait avoir; prédiction d'autant plus

étonnante
,

qu'à cette époque l'Amérique du Nord était

encore soumise aux lois de l'Angleterre, et que rien n'en

a^inonçait l'émancipation prochaine.

{^New Monthly Magazine).
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La plupnit des Derviches sont cités pour leur liber-

tinage et leurs débauches , ainsi que je l'appris de la

bouche même des Turcs, lis se divisent en plusieurs

classes. Les uns sont renfermés dans des monastères 5 les

autres mènent une vie vagabonde, parcourant les diffé-

rentes parties de l'empire où ils subsistent de la charité

des vrais croyans. Je rencontrai un jour, dans l'ile de

Chypre, un jeune Derviche de cette dernière classe : les

traits de sa figure étaient agréables, mais efféminés, et ses

longs cheveux retombaient en boucles sur son cou et sa

poitrine, à laquelle étaient attachés des morceaux de verre

disposés d'une manière bizarre. L'ensemble de sa per-

sonne n'annonçait rien moins que la dévotion. On en

voit d'autres, à moitié nus , aux regards farouches et tout

échevelés î ceux-ci font profession de pauvreté et d'abné-

gation d'eux-mêmes 5 aussi le peuple les tient-il en grande

vénération. On ne saurait nier qu'il n'y en ait, parmi eux,

qui pratiquent de bonne foi la religion qu'ils professent.

Ce sont, ou des pèlerins, ou des ermites fixés dans quelque

coin de terre bien retiré. Leur vie est toute d'abstinence

et ils paient avec de pieux avis les offrandes qui leur sont

faites. Les plus respectés d'entre eux se nomment San-

tons. Leurs tombeaux, bâtis à l'ombre des arbres, sont

en général ornés d'élégans monumens. Le peuple a un
grand respect pour ces sépultures.

Le jeune du Ramadan venait à peine de finir. Les Turcs

l'observent avec une rigidité égale à celle des Juifs, et,

pendant toute sa durée , ils restent , depuis le lever jus-

qu'au coucher du soleil, sans rien manger, n'ayant d'autre

(1) Voir la Première lettre, aur l'Orient , dans le numéro prét»Uleiit
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Jistraction que leur pipe et leur café^ seules choses qui

leur soient permises. Aussi , il fallait voir la joie , le bou-

lieur de ces Turcs, à l'expiration du jeime. Réunis dans un

café , situé près du palais d'Angleterre, ils dansaient en

rond , au son de la guitare et du tambourin , s'embras-

saient les uns les autres, et parlaient avec délices de la nuit

procliaine , de cette nuit si impatiemment attendue, où

les premières clartés de la nouvelle lune annoncent la fin

du Ramadan et l'ouverture duBeiram. Elle arriva enfin;

d innombrables rangées de lampions illuminaient les

grandes mosquées ; on distinguait particulièrement celles

d'Aclimed, deSuleimanieh, de Sainte-Sophie, coup-d'oeil

superbe et vraiment magique. Au milieu du calme de la

nuit , cette vaste cité et le peuple qu'elle renferme
,
plongés

dans le plus profond silence, attendaient impatiemment

le signal de la fête. Les imans
,
placés à l'extrémité des

plus hauts minarets, les yeux fixés sur le ciel, épiaient le

premier rayon de la lune. Sitôt qu'ils l'aperçurent , des

cris de joie retentirent dans les airs , et furent répétés

par tous les échos de Constantinople. L'heure du plaisir

était arrivée; on allait se dédommager des jours de pri-

vation. Le lendemain , c'était une chose singulière que

d'observer les regards de bienveillance et, pour ainsi dire,

de fraternité que s'adressaient mutuellement les passans.

Il n'est pas rare, j\ cette époque, de voir le pauvre serrer

la main , embrasser les joues de l'homme riche et puissant

qui lui rend son salut comme à un égal , un frère en Ma-

homet, un sectateur de la vraie religion, destiné à parti-

ciper un jour, aussi bien que lui , aux joies du paradis. Le

bonheur était peint sur toutes les figurés. On ne rencon-

trait pas un habitant qui ne se fût paré de ses plus beaux

habits , et les doux sons de la musique , mêlés aux chants

de gloire en l'honneur du prophète , se faisaient entendre

de toutes parts.
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Nous autres Européens, nous sommes Uop jjéuérale-

ment portés à n'accorder aux Turcs aucune vertu domes-

tique; c'est une grave erreur. Il est impossible d'imaginer

plus de tendresse qu'ils n'en ont pour leurs enfans
,
qui

sont certainement les plus beaux que j'aie jamais rencon-

trés. A Damas, il m'est souvent arrivé de m'arréter dans

les rues
,
pour contempler leurs grâces et leur gentillesse

enfantines.

En a beaucoup exagéré la population de Constanti-

nople. Les calculs du général Sébastian!, qui y a résidé eu

qualité d'ambassadeur deFrance, ne la portent qu'à quatre

cent mille âmes, et à huit cent mille en comptant les fau-

bourgs de Péra , Galata, Scutari , et la ligne de villages

qui bordent le Bospliore. La plus grande partie du ter-

rain que couvre la ville est plantée en jardins. Les mos-

quées sont, pour la plupart, entourées d'arbres j à l'en-

trée, coule une fontaine richement décorée, dans l'eau

de laquelle les Turcs lavent leurs pieds avant de pénétrer

dans le temple ; puis ils laissent leurs chaussures à la

porte, et s'avancent eu silence. Toujours un air de so-

lennité préside à l'accomplissement de leurs devoirs re-

ligieux ; soit dans les mosquées, soît en plein air, les

Turcs paraissent insensibles à tout ce qui se passe autour

d'eux : on dirait, à l'expression de leurs figures, qu'ils

ont les sens et l'esprit plongés dans leurs saintes médita-

lions. Ils gardent un silence absolu , ou qui du moins n'est

i nterrompu , de tems à autre, que par le nom d'Allah, pro-

noncé d'une voix Lasse et avec un ton d'humilité. La dé-

coration des mosquées est très-simple, il n'y a d'autres or-

nemens que le nom de Dieu et des passages du Coran

,

écrits en letties d'or sur les murailles. A l'iulériour du

bâtiment, règne une galerie circulaire assez élevée, et,

dans le milieu , se trouve un espace également circulaire

qui reçoit la lumière du jour, par une ouvcrturepratiquée
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au dôme 5 c'est là que se tient l'iman cliargé de faire la

lecture du Coran; les assistans se placent dans la galerie,

sur des nattes et des tapis. Uniformes dans toutes leurs

habitudes, les Orientaux sont encore privés de toute es-

pèce de divertissemens publics , de toute dissipation j

l'absence de ces plaisirs
,
jointe à l'observation rigide des

usages de leurs pères, fait que, chez eux, un jour est

exactement semblable à celui qui l'a précédé. Un Turc

de la classe supérieure se lève avec le soleil, et comme,

pour dormir, il ne se débarrasse que d une légère partie

de ses vétemens, la toilette du matin n'exige pas beau-

coup de tems. Après avoir adressé ses prières à Dieu, il

fait son premier repas qui se compose d'une tasse de café,

de quelques confitures et de sa pipe; quelquefois il lit des

versets du Coran , ou les délicieuses poésies de Hafiz et

de Saady ; car il est à remarquer que la connaissance de

la langue persane est le cacîiet de la bonne éducation
,

cbez les personnes des deux sexes. On lui amène ensuite

son cheval arabe qu'il monte pendant deux ou trois

heures, ou bien il va s'exercer à lancer le djerrid (i). Vers

le milieu de la journée, il dîne avec un pilau fortement

assaisonné. Les cafés , où abondent les conteurs d his-

toires, sont ordinairement ses passe-tcms favoris de l'après-

midi, à moins qu'assis dans un kiosque parfaitement abrité

contre la chaleur, sur les rivages du Bosphore, il ne se

livre aux délices du repos. Mais c'est au coucher du so-

leil que commencent, pour le Turc, les plus doux instans

de la journée. Entouré de ses amis , il se met à table

,

mange de plusieurs sortes de mets, et boit le sorbet glacé.

Il se rend ensuite à son harem , où on lui présente siis

enfans chéris. Là, ses femmes (s'il en a plus d'une)
,

aidées de leurs esclaves, emploient tous les moyens qui

(i) Voyez la description de cet exercice dans la première litlre.
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sont en leur pouvoir pour complaire à leur maitre. La

Nubienne brûle devant lui les parfums les plus exquis 5 la

Circassienne , modèle de grâce et de beauté , lui offre le

café cpicé et les conserves qu'elle a préparées de ses pro-

pres mains, tandis que les accords de la guitare ou du

luth s'unissent au doux murmure de la fontaine qui tombe

dans un bassin de marbre.

Lapositiondes malheureux Grecs devientdejour en jour

plus déplorable. Le vaste quartier du Fanar, entièrement

habité par eux , offre presque aujourd'hui l'image d'une

solitude. Les barques , remplies d'une belle et folâtre jeu-

nesse , ne traversent plus les flots du Bosphore qu'elles ani-

maient jadis. A l'extrémité du rivage, s'élèvent deux palais

magnifiques, anciennes demeures de deux frères auxquels

furent pendant long-tems confiées les finances du Di-

van. Au premier soupçon, leurs têtes tombèrent. Navi-

guant un jour^ non loin de ce lieu, nous contemplâmes

CCS somptueuses habitations ; elles étaient abandonnées.

Les paysages délicieux, semés de bouquets d'arbres,

qui entourent les hameaux et les villages situés sur le bord

de la mer^ où ce peuple, jadis heureux et content, aimait

h danser au son de la mandoline en répétant les chansons

delà terre natale, sont aujourd'hui muets. Parfois, en se

promenant le long du rivage , on aperçoit quelques Grecs

isolés, fuyant la tyrannie de leurs persécuteurs; souvent

aussi vous voyez leurs cadavres dans les flots du Bosphore.

Je m'arrêtai un jour près d'un groupe de Turcs de basse

condition; ils entouraient le corps d'une de leurs vic-

times qu'ils contemplaient avec un plaisir sauvage. Un
d'eux le saisit avec un liarpon pour le jeter à la rner, mais

aussitôt ses compagnons l'arrêtèrent, dépouillèrent le

cadavre de tous ses vétemens et le lancèrent ensuite au

milieu des flots. Dans une visite que je fis dans un khan

magnifique, situé près du Fanar, qui était autrefois fré-
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queuté par les plus riches marcliands grecs, je ne trouvai

que deux négocians persans, à la figure pâle et calme, à

demi cachée par une longue barbe teinte en noir, assis en

plein air et fumant leurs narghillehs. La plus grande

partie des effets des propriétaires captifs ou massacrés ,

sont restés intacts dans leurs appartemens.

C'est véritablement une histoire de sang que celle de

cette guerre d'extermination. Peu de jours avant notre

débarquement aux Dardanelles, un village très-populeux

de la rive opposée avait, pendant la nuit, été attaqué à

l'improviste par une bande de soldats turcs , et des cen-

taines d'hommes , de femmes, d'enfans , avaient été passés

au fil de l'épée.

Lors de la cruelle évacuation de Parga
,
quand ce

peuple infortuné ne savait en quelle contrée trouver un

asile , et que chaque famille avait à déplorer des malheurs

particuliers, un père et une mère offrirent à un officier

anglais leur unique enfant, jeune fille d'une beauté ra-

vissante. Je connais toutes les circonstances de ce fait :

a Prenez-la, monsieur, lui dirent-ils, sauvez-la de la

misère qui la menace j sauvez-la d'Ali-Pacha. Qu'elle

soit toujours traitée par vous avec bonté, et qu'elle vive

désormais avec son protecteur. « La jeune Grecque

vit encore près de l'officier anglais , mais il est probable

que ses parens auront péri. Quelque triste que soit une

telle séparation, elle est encore digne d'envie si on la

compare à celles qui eurent lieu dans ces contrées , où les

parens étaient impitoyablement massacrés sous les yeux

de leurs enfans, et ceux-ci enlevés pour servir aux plai-

sirs de leurs assassins.

A Sniyrne, après le premier massacre, les Grecs s'é-

talent barricadés dans leurs maisons. Ils tentèrent, à di-

verses reprises , de s'enfuir dans des barques. Ayant épié

le moment où ils pensaient que l'ennemi avait quitte le
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rivage, ils s'avancèrent en foule avec leurs familles, dans

l'espérance de gagner quelque bâtiment neutre, mouillé

dans le port. Les soldats turcs, qui les guettaient, accou-

rurent aussitôt et firent sur eux un feu de mousqueterie.

C'était une horrible cliose que d'entendre les cris de ces

infortunés et de les voir tomber , atteints , dans leur fuite,

par les balles.

Lorsque j'eus quitté cette ville, une aventure assez

singulière arriva à un de mes amis qui s'était fixé pour

quelque tems à Smyrne. Un jour qu'il était retiré dans

son appartement, une jeune Grecque de bonne famille

entra chez lui et se jeta à ses pieds, en versant un torrent

de larmes. Elle le priait instamment de lui sauver la vie,

et de lui donner les moyens de quitter Smyrne. Tous ses

amis avaient été massacrés ', il ne lui restait plus personne

à qui elle piit se fier, et la crainte d'être à chaque ins-

tant découverte par les Turcs était pour elle insuppor-

table. Comment se refuser à de semblables prières ! Mon
compatriote lui procura un asile au consulat anglais, et,

au bout de quelques jours, il parvint à obtenir pour elle

le passage sur un navire qui faisait voile pour la Grèce,

où elle était assurée de rencontrer des amis : ne bornant

pas là ses soins , il lui remit tout l'argent dont elle pou-

vait avoir besoin.

Parmi les promenades les plus agréables qui entourent

Constantinople, on cite la route qui mène aux aqueducs

de Justinien, et la forêt de Belgrade, environ quatorze

milles plus loin. Nous étant procuré des chevaux , nous

sortînjcs de bonne heure de Pera, accompagnés par

Mustapha, fidèle janissaire, connu avantageusement de

tous les voyageurs , et accoutumé à faire des excursions

lointaines dans les diverses provinces de l'Empire. A
quelques milles de distance , est le palais des Eaux-Dou-

ces , résidence favorite du sultan
,
pendant l'été. Pour-
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suivant notre route à travers une contrée délicieuse,

nous atteignîmes le grand aqueduc de Justinien, et bien-

tôt après celui de Bourgas. Rien n'est plus pittoresque

,

dans cet endroit, que les petits lacs qu'on trouve au

milieu des forêts, et dont les rives escarpées sont cou-

vertes d'arbres jusque sur le bord de leau. Nous finies

halte dans un village habité par un petit nombre de

Grecs, et nous entrâmes dans un café de chétive appa-

rence pour prendre quelque nourriture. Ces pauvres

gens nous offrirent un plat de mouton, des fruits, et,

ce qui nous parut plus agréable, d'assez bon vin blanc.

INous étions en train de faire notre repas , lorsque l'on

vit s'approcher une bande de cavaliers turcs, accourant

au galop et s'exerçant au djerrid. hes Grecs effrayés,

s'empressèrent de cacher le vin qu'ils remplacèrent par

un vase d'eau. Nous crûmes que les Turcs allaient s'em-

parer de notre diner ; mais , étant entrés, ils se conten-

tèrent de nous adresser quelques questions auxquelles

IMustapha répondit j ils demandèrent à se rafraîchir , et

nous débarrassèrent ensuite de leur présence.

La chaleur étant devenue moins accablante, nous di-

rigeâmes notre course vers Bouyoukdereh. La vue des

collines de ce village et de la vallée où se trouve encore

un camp turc ', la mer Noire qu'on découvre dans le loin-

tain ; le Bosphore qui coule au bas entre les côtes d'Asie

et d'Europe j tout cet ensemble forme un paysage en-

chanteur et du caractère le plus imposant. Comme la

nuit approchait^ nous revînmes à Therapia, où M. L.

nous pressa , de la meilleure grâce possible, de lui con-

sacrer un ou deux jours. Nous y consentîmes, et nous

renvoyâmes nos chevaux et notre janissaire à Constan-

tinoplc. Le lendemain était un dimanche. Nous allâmes

visiter le palais de l'ambassadeur de France, et sous les

longues allées d'arbres qui couronnent les éminences du
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jardin, nous jouimcs de la fraiclieur et des cliarmes d'une

promenade solitaire. M. M. , négociant, qui demeure

dans le voisinage, vînt diner avec nous. C'est un Ecos-

sais déjà avancé en âge, et qui, depuis fort long-tems
^

a quitté sa patrie. Il nous invita à passer le reste de la

soirée clicz lui. Assis dans son jardin, sur une terrasse

d'où nous découvrions la mer, en fumant nonchalamment

nos longues pipes, la conversation tomba sur sa terre

natale. Il n'en parlait qu'avec une profonde émotion
,

aussi bien que des jours de son enfance. Chose singulière !

au moment où le soleil, environné de toute sa pompe
,

se plongeait dans les eaux du Bosphore, éclairant de ses

derniers rayons cette terre magique, ce n'était qu'avec

regret qu'il se rappelait les scènes de lang syiie ! Une

coupe de whisky , une chanson de montagnard , la vue

d'une Ecossaise ou son ain dear lassie lui paraissent mille

fois préférables à la tasse de l'excellent café arabe que

nous buvions , à ces cris du Muezzin qui appelait à la

prière du soir, et à l'aspect de ces femmes voilées qui,

semblables à des ombres, passaient silencieusement de-

vant nous.

La condition des femmes , en Turquie, ne ressemble

en aucune façon à l'esclavage, et l'on peut dire que la

pitié que leur portent les Européens a plutôt sa source

dans l'imagination que dans la réalité. Naturellement

indolentes et aimant la vie retirée, elles sentent, moins

que les femmes de l'Occident, le besoin d'un exercice en

plein air. La plus grande partie de leur tems se passe

aux bains; c'est là que, réunies cntr'ellcs, et en buvant le

sorbet, elles se livrent au plaisir de la conversation, et

à celui non moins vif de se montrer leurs riches véte-

mens. Grâces à cette coutume et au soin qu'elles pren-

nent de ne jamais s'exposer au soleil , les femmes turques

couscrvent toute leur vienne extrême délicatesse de teint.
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Souvent on les rencontre dans des barques élégantes
,

naviguant sur le Bosphore , ou couvertes d'un long voile

et suivies de leurs esclaves , enant dans les délicieuses

promenades des cimetières, et dans les jardins de Dolnia

Eatcke. Quelquefois elles traversent les rues de Constan-

tinople, déguisées et sans que personne ose épier leurs

démarches. L'empire qu'exerce sur l'intérieur de sa mai-

son une femme anglaise n'approche pas de celui qui est

dévolu à une femme turque , son mari ayant à peine le

droit de s immiscer dans ses arrangemens domestiques ;

en cas de divorce^ elle se retire toujours avec sa dot

intacte.

L'usage de l'opium ne paraît pas être aussi répandu

parmi les Turcs qu'on le croit généralement. Mais il

existe à Constantinople une classe d'hommes , connus

sous la dénomination de thériaqiiistcs, qui se livrent im-

modérément à cette dangereuse boisson. On le reconnaît

sans peine à leur teint jaune et livide , à la couleur tantôt

terne et tantôt brillante de leurs yeux. Rarement ils at-

teignent leur trentième année *, ils perdent peu à peu tout

appétit , et à mesure que leurs forces diminuent , cette

fatale passion semble prendre de l'accroissement. On a

beau prouver à ces thériaquistes ([u'ils détruisent en eux

le principe de la vie , toutes les remontrances sont vaines.

Dès que le soleil est levé , ils arrivent dans un vaste café

qui leur est destiné , non loin delà magnifique mosquée

de Suleimanieh. A peine ont-ils avalé leur potion
,
qu'ils

s'étendent sous un portique ombragé d'arbres. Une fois

dans celte posture , ils demeurent immobiles ; car le

moindre mouvement nuirait à leur félicité
,

qu'aucune

parole , disent-ils , ne serait capable d'exprimer. C'est

en ce moment que les plus étranges rêveries , les plus

ravissantes extases viennent s'emparer de leur esprit. Pro-

menant tour à tour leurs regards sur le fleuve que cou-
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vrcnt des milliers de navires ornés des pavillons de toutes

les nations, sur les rivages majestueux de la côte d'Asie,

située en face, ou sur les minarets dorés de Suleima-

nieli, qui se perdent dans les nuages, ils doivent en effet

éprouver des transports d'ivresse , si ce qu'on dit est vrai,

que la beauté des objets extérieurs accroît les illusions

que procure l'opium. Jusqu'au moment où le soleil se

couclie , un thériaquiste
^
plongé dans son engourdisse-

ment , se berce de doux rêves d'amour , de richesse et

d'orgueil. 11 contemple à son aise les beautés de la Cir-

cassie, dont les cliarmes sont destinés à réveiller ses sens

assoupis ; il remplace le capitan paclia dans le comman-

dement de la flotte ottomane, ou, paisiblement assis dans

le divan , il voit toutes les têtes se courber devant lui , et

entend mille voix le saluer du nom de favori d'Allah et

de sultan. Mais le soir arrive, et avec lui disparaissent

tous ces songes brillans. Il éprouve à son réveil un senti-

ment de misère et d'abandon ; il retourne îi son logis en

proie à de vives souffrances , et il attend avec impa-

tience que le soleil du matin ramène le moment de se

plonger de nouveau dans ses délices accoutumées.

On ne peut faire un pas, dans Constantinople , sans

rencontrer des cafés ou des boutiques de marchands de

confitures. Les premiers sont remplis de monde, depuis le

lever du soleil jusqu'à la nuit. Chacun y porte avec soi

son sac de tabac
,
qu'il est toujours disposé à offrir à

celui qui en manquerait. En quelque lieu qu'entre un

voyageur, soit chez uii prince , soit chez le dernier des

paysans , la première politesse qu'on lui adresse est de

lui présenter une pipe remplie d'un tabac doux et par-

fumé, et une tasse de café qu'on boit sans y ajouter ja-

mais de crème.

Le janissaire qui m'accompagnait dans les rues, homme
d'une taille élevée et d'un regard farouche , et qui me
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parlait avec le plus grand sang-froid de tous les Grecs

qu'il avait tués , s'arrêtait souvent devant ces boutiques :

je le voyais avec étonneraent acheter des confitui es et les

manger avec une avidité et un plaisir inexprixnables
,

comme pourrait faire eliez nous un enfant de six à sept

ans.

Avant de quitter Constantinople, je crois devoir dire

quelques mots de la probité singulière qui caractérise les

Turcs. Lorsque je débarquai à Galata
,
je remis mes effets

à un porteur ; mais, au milieu des rues où se pressait une

foule immense , l'ayant perdu de vue
,

je craignis qu'il

ne se fût enfui , et je m'arrêtai dans un café. Le capitaine

du navire suédois, à bord duquel j'étais venu
,
qui avait

fait précédemment plusieurs voyages à Constantinople
,

me rassura en me disant qu'on n'avait pas d'exemple

d'un vol de cette nature. En effet
,
peu de tems après

,

nous aperçûmes ce pauvre homme revenant sur ses pas

,

et regardant de côté et d'autre d'un air inquiet. Il arrive

très-souvent dans les bazars qu'un marchand sorte et

laisse sa boutique ouverte et ses marchandises exposées,

sans en prendre le moindre souci. Dans les relations

commerciales , on a rarement à craindre une fraude de

leur part. J'ajouterai que , dans tout le cours de mon
voyage, à travers les diverses parties de Tempire ottoman,

quoique je logeasse souvent dans les plus humbles chau-

mières et dans les lieux les plus retirés
^

je ne perdis pas

un seul de mes effets.

Les janissaires, dont le nombre s'élève aujourd'hui à

cinquante mille, tant à Constantinople que dans les en-

virons , sont des hommes d'une beauté remarquable.

S'ils étaient disciplinés à l'européenne , et qu'ils voulus-

sent admettre l'usage de la baïonnette , il est probable

qu'en cas de guerre ils seraient en état d'opposer une

forte résistance aux Russes qu'ils détestent cordialement.
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Le projet de les soumettre à une discipline militaire coûtii

le trône à 1 infortuné Selîm. Deux ans après l'avènement

de Malimoud , les janissaires commencèrent à éprouver

des regrets de l'avoir déposé ; car Selini avait su se faire

aimer, par la douceur de son caractère. Un grand nombre

d entre eux s'avancèrent en tumulte au pied des murs du

palais, et redemandèrent Selim à grands cris. Ce prince,

qui jusqu'alors avait été gardé dans une étroite prison, en-

tendit avec la plus douce émotion les clameurs des janis-

saires ; mais sa joie fut de courte durée. Mahmoud lui dé-

pêcha le kîslar-aga. Cet liomme^ instrument des crimes du

sultan aussi bien que de ses plaisirs
,
qu'on dit d'une

laideur repoussante et jouissant d'une grande influence

sur Fesprit de son maître , se présenta devant Selim
,
pré-

cédé par deux muets. Le malheureux prince comprit à

1 instant le sort qui lui était réservé. Cependant^ comme
il était doué d'une grande force, il renversa les deux

muets , et il allait s élancer hors de la porte , comptant

sauter par dessus la muraille et tomber au milieu des ja-

nissaires qui l'eussent immanquablement replacé sur le

trône, lorsqu'il fut frappé par le kislar-aga. Il tomba

aussitôt, et le cordon fatal fut placé autour de son cou ;

puis, son corps, privé de vie, fut jeté aux soldats qui

l'avaient redemandé. Ils firent entendre alors des cris de

désespoir , s'agenouillèrent autour de lui et pleurèrent

amèrement ; mais , découragés par la mort de Selim, ils

se retirèrent ensuite et rentrèrent dans l'obéissance.

(iVew^ Monthly Magazine.
)
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De Cuxhaven jusqu'à Hambourg on est obligé
,
pour

remonter l'Elbe, de recourir à la coirplaisance intéres-

sée de quelque pécbeur : ce trajet
,
pendant l'espace de

soixante-dix milles, n'offre rien qui soit digne de fixer

l'attention. Ce n'est qu'aux environs d'Altona que les

yeux du voyageur peuvent se tourner avec plaisir vers la

rive droite , où des pagodes cbinoises avec des entrées

gothiques 5 des maisons de campagne en briques rouges,

ornées de portiques à la grecque; des cliauraières cons-

truites en cbâteaux-forts et des pavillons d'un rose pâle,

annoncent le goût et l'opulence des négocions qui les ont

fait construire. Vous connaissez Hambourg par les des-

criptions de nos voyageurs : la première chose qui me

frappa dans cette ville fut la physionomie tout-à-fait an-

glaise des habitans. Hambourg est
,
je crois , la seule ville

du continent où le règne de l'anglomanie se soit toujours

mainteuTi; la cuisine même est une imitation de la nôtre
,

et naalheureusement elle n'a rien emprunté à la science

gastronomique de nos rivaux. Dans les rues on me prit

pour un Français , et cette méprise attira sur moi les in-

jures du bas peuple *, car ici le principe national, ou plu-

tôt le ressentiment contre lesFrançais, ne s'est pas affaibli,

comme dans les autres états de l'Allemagne.

A la bourse, les marchands font leurs affaires en fu-

mant *, ces braves bourgeois
,
qui portent tous des che-

veux gras et plats, ont un goût décidé pour les plaisirs

de la table; faiblesse qu'on attiibue aussi à leurs pères de

Bristol. De peur que la présence imprévue d'un visage

ennemi ne nuise à l'appétit de quelque honnête gastro-
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nome, l'usage veut qu'on envoie, avec les billets d'invi-

tation, la liste des convives.

Entre Hambourg et Berlin on ne rencontre pas un

seul objet intéressant ; mais l'aspect de celte dernière

ville trompa agréablement l'idée peu favorable que je

m'en étais formée. Telle est au moins la première ira-

pression que produit le quartier de la ville où l'on con-

duit ordinairement les voyageurs. Les Tilleuls, avec le

Palais que le roi n'habite pas , l'Arsenal , l'Université et

quelques autres édifices, vous frappent d'abord par un

extérieur imposant 5 mais un plus mûr examen dissipe ce

cliarme du premier coup d'œil; sans connaître les se-

crets de Fart, il est facile d'y découvrir d'innombrables

fautes d'architecture , et des orneraens hors de propor-

tion avec l'édifice et même entre eux : à chaque pas on

reconnaît davantage la justesse de cette assertion de

M™^ de Staël : u Les Allemands manquent de goût natu-

rellement ; ils eu manquent aussi par imitation. 31

A Berlin^ la pauvreté du pays ne larde pas à se trahir ;

on découvre bientôt que son éclat n'est qu'une apparence

trompeuse , et que son luxe indigent brille tout entier à

l'extérieur des maisons et sur les vétemens des habitans.

Quant aux femmes , il est facile de se convaincre qu'elles

sont étrangères à ce genre de dépenses j car ces bonnes

Allemandes en sont encore aux modes anglaises de 18 14,
qui viennent sans doute de leur arriver par l'entremise

de quelque traducteur d'Ackerman (ij. Elles imitent

aussi les toilettes françaises de l'époque où elles se rap-

prochaient des modes de la Chine, et leurs figures bouf-

fies, leurs jambes robustes, leurs cheveux relevés, et leurs

pieds, dont les dimensions ne sont rien moins que chi-'

noises , frappent désagréablement les yeux. Tels sont les

(i) Editeur d'iui jourruil de iiiodos (]ui |araît à Loni'.rcs.

IV. 22
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défauts des beautés prussiennes dans les classes supé-

rieures. Je ne dis rien des dents gâtées qui déparent les

plus jolies bouclies, ni de leur accompagnement oblige,

ni d'un maintien dont raffectation semble défier tout

l'art de Vestris. Le général Pillet disait de nos Anglaises,

auxquelles je souliaîte toutes les faveurs du ciel et surtout

plus d'art et de goût dans le choix de leurs parures
,

qu'elles semblent avoir deux mains gauclies. Ce mot pi-

quant peut s'appliquer à tous les membres des dames

allemandes , à 1 exception toutefois de leurs mains qui

savent tricoter très-adroitement , mais qui ne sout jamais

employées à un autre usage. Elles jouissent aussi , en

général, du privilège qu'un grand seigneur russe attri-

buait à la dernière favorite de l'empereur de Russie , à

l'époque du système continental. C'est, disait-il, la seule

puissance libre sur le continent , car c'est la seule qui ait

ses ports (pores) ouverts. On trouve dans chaque maison

deux ou trois chambres de parade , richement peintes en

détrempe, et ornées de quelques meubles. L'usage est de

placer des crachoirs au pied des tables ou dans lem-

bràsure des fenêtres. Les autres pièces présentent de

vastes solitudes, dont quelques lits décorent de loin en

loin la nudité .

Le contraste, entre l'équipement personnel des grands

et leur équipage, n'est pas moins choquant : vous voyez

une excellence toute chamarrée de broderies dans une

voiture que nos loueurs de cabriolets mettiaient à la re-

traite, et tirée par quatre chevaux, qui, s'ils avaient le

bonheur de vivre sous le régime des lois anglaises
,
pour-

raient invoquer la protection du bill de INI. INIartin.

Si la France est le cabinet de toilette de l'Europe , la

Prusse en est incontestablement le corps-de-garde. Les

militaiies seuls y jouissent de quelque considération ; le

reste de la nation peut être considéré comme attaché au
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service dune immense armée. Quant à l'armée elle-

même, elle est véritablement 1 lioniunir du pays , et ce

n'est pas payer trop cher le plaisir de voir une seule pa-

rade que de l'aclieter au prix de toutes les tribulations

d'une traversée sur le paquebot de sa majesté britan-

nique, et d'un voyage par les tristes campagnes du ]\iek-

lembourg. En effet , la belle tenue et la physionomie

martiale des soldats, l'air chevaleresque de leurs olficiers,

et l'extrême précision des manœuvres, laissent bien loin

derrière les Prussiens toutes les armées de l'Europe.

Le mode de recrutement est fort bien combiné pour

le maintien d'un état militaire aussi imposant. Tout sujet

prussien , âgé de vingt ans , est tenu de servir trois ans

dans un régiment de ligne ; ensuite il passe dans la land-

wehr mobile pendant un tems égal ; après quoi il est

congédié à condition de s'assembler, avec la landwehr sé-

dentaire , trente fois par année. Jadis les nobles entraient

au service comme ofliciers ; mais , dans ces derniers

tems , ils ont perdu ce reste de leurs privilèges, et ils sont

réduits à débuter dans la carrière en qualité de cadets :

sauf à soumettre leur avancement aux chances d'examen

où la noblesse n'est pas traitée moins sévèrement que la

roture. INos voyageurs anglais n'ont pas manqué de dé-

raisonner sur ses prétendus privilèges. J'ai trouvé der-

nièrement , dans l'un de leurs récits, que, si l'on veut se

montrer poli à Vienne avec les plus minces bourgeois
,

il ne faut pas manquer de placer devant leur nom la par-

ticule von qui précède celui des nobles. Cette assertion

est si éloignée de la vérité, qu'il n'y a pas, dans toute

l'Allemagne, un seul marchand qui ne se crût itisulté par

une politesse de ce genre, qu'il prendrait pour une mau-
vaise plaisanterie. Autrefois ou distinguait deux classes

dans la caste privilégiée , les comtes et les barons , et ceux

qui , sans être titrés^ prenaient le von. lMainI( nant cette
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dernière classe s'est nivelée et répond à notre gentry
,

avec cette différence que ses membres ne peuvent pas se

mésallier, et justifient réellement d'une longue suite

d'aïeux que le commerce n'a pas flétris. Les Anglais sup-

posent, en général, que l'Allemagne est peuplée de comtes

et de barons , mais les titres sont au contraire assez rares ;

car les nouvelles créations sont peu nombreuses, et les

nobles ne contractent d'alliances qu'avec leurs égaux,

quand toutefois la pauvreté ne leur interdit pas le ma-

riage, et c'est pour cette raison que plusieurs anciennes

familles s'éteignent. 11 est vrai que l'empereur d'Autriche

se permet quelquefois de porter le désespoir au cœur de

l'aristocratie allemande , dont beaucoup de membres

n'ont d'autre fortune que leur naissance, en accordant

le titre de barons à des juifs de bonne volonté, et en per-

mettant^ à ces ennemis de la croix, de porter sur leur sein

Temblème de la clirétîenté ; mais de pareils écarts don-

nent une nouvelle énergie aux préjugés des nobles sans

remplir le vide que la mort laisse dans les rangs du pri-

vilège. Lorsqu'on adresse la parole à une femme noble
,

on se sert du mot gnadigerfraji ; une dame de la bour-

geoisie s'appelle madame ; une fille de haut parage reçoit

le titre de J)-ai/lein , et celle d'une origine plébéienne,

celui de jnamzellc. Une erreur sur ce point important est

un crime qui ne se pardonne pas , et j'engage ceux qui

seraient tentés de se pousser auprès des beautés dont je

viens de parler , à ne pas oublier ces précieuses formules.

Les représentations se font ici sans beaucoup de cérémo-

nial; il suffit que voire ambassadeur fasse part du désir

que vous avez d'offrir vos respects à S. INL
,
qui désigne

ordinairement, pour le jour de la réception, une époque

trcs-rapprochée. Le roi converse familièrement avec les

militaires: il a écoulé, avec une patience vraiment méri-

toire, les réponses détaillées que je lui fis sur la guerre de
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la Péninsule ; il y avait si long-teins qu'il ne ni'étail arrivé

de rencontrer un auditeur complaisant, que mon cœur

s'épanouit à la vue d un monarque qui voulait bien prêter

une oreille attentive à ma narration. Ce prince a l'habi-

tude d'inviter à sa table les officiers au-dessus du rang de

capitaine , et les traite avec beaucoup de grâce. Les fonc-

tionnaires de l'ordre civil n'obtiennent pas la même fa-

veur, et n'ont d'accès qu'auprès des ministres. Les princes

du sang, moins exclusifs dans leurs affections, se distin-

guent par un esprit cultivé et l'élégance des manières.

Entre autres qualités, le prince royal parle anglais avec

facilité 'y il admet dans son intimité des hommes de taîens

dont les opinions sont libérales : cette bienveillance nous

explique les calomnies des feuilles salariées par l'Autriche

contre cet excellent prince.

J'arrivai à Berlin pour être témoin du mécontente-

ment causé par le mariage de main gauche que le roi ve-

nait de contracter. Il avait fait une sensation désagréable ;

personne cependant ne refuse à madame de Liegnitz de

la douceur et de l'amabilité j on reconnaît qu'elle ne

montre aucune disposition à se mêler aux intrigues po-

litiques; mais on ne lui pardonne pas d'avoir détruit le

charme du sentiment de famille qui a tant de prix aux

yeux de toute la nation allemande.

Je quitte Berlin demain pour me rendre à Dantzick,

d'où je passerai à Kœnigsberg , ancienne capitale de la

Prusse, et, après m'être arrêté deux ou trois mois à Var-

sovie, je reviendrai ici par la route de Breslaw : je pense

que peu de voyageui's suivront mon itinéraire.

Maintenant je vais entrer dans le récit de mes misères.

Forcé de vendre ma voiture, qui se trouvait hors deser-

vice, je me déterminai à voyager par la poste rovale ;

mais, comme on change de voiture à chaque relai , nous

finîmes par être transportés dans de mauvaises charrettes
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sans irs^oi L ;ii soiîpen.tc, ( t où ii n'y avait de propre que

l.T paille. Je n'ai jamais médit des albergo italiens ni des

posada espagnoles, car il y a, dans leur misère^ quelque

chose de romantique et de pittoresque; mais l'impolitesse

des hôtes, la malpropreté et la fumée de tabac que d'in-

fatigables fumeurs alimentent et renouvellent sans cesse
,

tous ces agrémens qui vous attendent dans chaque au-

berge prussienne , méritent une mention particulière.

Ajoutez à cela des viandes grasses^ du pain noir, de la

bière épaisse, du café bourbeux, car les barbares le font

bouillir, et vous aurez la mesure exacte des jouissances

que vous ménage un gasthaiis. Et n'espérez pas trou-

ver dans le sommeil une compensation à tant de misères :

les lits ont six pieds de longueur sur deux de large :

leur seule couverture est une espèce de matelas garni de

coton, et presque aussi épais qu'un lit de plume ordinaire;

malheureusement il est fort étroit ^ de sorte que ce n'est pas

chosefaciledelemaintenir sur soi pendantlanuit. La forme

étrange de ces couvertures me fait comprendre la prière

naïve du conseiller O'Moran, à Francfort : après s'être

établi dans l'un de ces lits , ou plutôt après avoir établi

un de ces lits sur lui , il demanda en grâce que les hommes

et les femmies qui devaient coucher au-dessus eussent la

complaisance de venir tous à la fois
,
par égard pour la

fatigue qui l'accablait déjà et le désir qu'il éprouvait de

n''être pas troublé dans son repos. Cet honnête Irlandais

avait conclu assez naturellement, delà forme de la cou-

verture, qu'il était dUsage dans le pays de dormir par

étage. P\.ien de plus aimable , comme on voit
,
que la com-

plaisance avec laquelle M. le conseiller se soumettait à

ce qu'il croyait être une coutume allemande : en vérité

je voudrais vider avec lui quelques verres de clà-àrt ; car

comme disent les Français , ce doit être un bon enfant(i}.

(i) Clh-àrt
,
pour C/aret , vin de Bordeaux. Cette plaisanterie est une
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Le service de la poste csi d'ailleurs parfaitement orga-

nisé, et elle va plus vite qu'on ne pourrait le supposer

d'après l'état des routes. H y a
,
pour le service de la poste

aux lettres
,
quelques réglemens particuliers qui pour-

raient être adoptés par les autres états ; l'un d'eux m'a

paru particulièrement utile. On enregistre à chaque bu-

reau les adresses de toutes les lettres reçues ; un double

en est envoyé au bureau central , et on dépêclie en même

tems , au lieu de leur destination, une copie semblable^

(le sorte que, parla comparaison de ces états, on peut sui-

vre, jusqu'aux frontières de la Prusse, la trace de cbaque

lettre.

La première que je vous écrirai sera datée de Mariem-

bourg, berceau de l'ordre des chevaliers Teutoniques ;

leur château , dit-on , n'a que fort peu souffert des ra-

vages du tems. ( Loiidon Magazine, )

INDUSTRIE.

CONSTRUCTION DU PHARE DE BELL-ROCK.

Les dangers et les fatigues auxquels sont exposés ceux

qui traversent l'océan sont en si grand nombre et tellement

nombreux, que Fun des objets les plus utiles que puisse

se proposer la science est d en faire disparaître une par-

tie , s'il n'est pas possible de les écarter tout-à-fait. Parmi

ces dangers, il n'en est point de plus imminens, ni de

plus difficiles à éviter que ceux qui proviennent des bancs

allusion \ la prononciation vicieuse des Irlandais, qui commettent fréquem-

ment, dans ce ^cnre, ce que les Anglais appellent des bulls ( balourdises ).



54 1 Constrnctiun du phare de Bell-Rock.

de rochers cachés sous l'eau
,
que l'on rencontre quelque-

fois au large , et d'autres fois à peu de distance du rivage.

Souvent l'infortuné marin, qui avait visité la partie du

globe la plus reculée, pour y porter les produits du sol

ou de l'industrie de son pays , et rapporter les produc-

tions des climats plus favorisés du ciel, ne revoit les ri-

vages de la patrie que pour y trouver son tombeau. Après

avoir échappé aux dangers dont l'environnaient les tem-

pêtes et un climat meurtrier, il sourit à l'idée de revoir

sa patrie
, ses amis ; son cœur palpite de tendresse et d'im-

patience ; il considère avec ravissement ces bords où se

concentrent ses espérances; mais c'est en vain qu'il les

contemple ! il est condamné à ne jamais revoir le lieu de

ses affections, ni les objets qui lui sont chers.

L'Angleterre, qui n'est jamais en arrière pour les tra-

vaux utiles à l'humanité , a essayé de bonne heure , en

érigeant le phare d'Eddystone(r), de parer aux dangers

du récif sur lequel s'étaient brisés tant de navires, et qui

rendait si périlleuse la navigation de la Manche: lEcosse,

à son tour, peut se glorifier d'avoir élevé, dans le phare

de Bell-Rock , un monument national qui ne le cède à nul

autre au monde, sous quelque point de vue qu'on le con-

sidère. Si 1 Angleterre a décoré de brillans honneurs le

nom de Smeaton
,
qui sera sans doute immortel , l'Ecosse

doit s'honorer également de celui de Stevenson. Plusieurs

ingénieurs ont acquis une haute réputation par le tracé

et l'exécution de routes, canaux, ponts et bassins pour

la marine; mais combien plus d'honneur ne mérite pas

celui qui fonde ses constructions sur un roc enfoncé dans

le sein d'une mer orageuse ; qui
,
privé de presque toutes

les ressources ordinaires, est uniquement réduit à celles

l,i) Ce pliare est à liois lieues en mer <lc Plymoulh ; il a t'te faiisliiiit

de 17IJ6 .1 1759.
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que peut lui fournir un génie inventif, et qui triomphe,

par des prodiges d'industrie, d'obstacles innombrables

que lui opposait la nature.

Le banc de rocliers sur lequel est assis le phare de Bell-

Rock, a environ 4'^7 pieds ( i3o mètres) de longueur et

280 pieds ( no mètres ) de largeur j et même, à en juger

par les herbes flottantes, on le suivrait à 1,000 pieds

( 3oo mètres
)
plus loin dans la direction du sud-ouest,

lorsque les marées sont très-basses. Il est situé sur la côte

orientale de l'Ecosse, à environ 20 milles ( 8 lieues) au

sud-ouest de Red-Head dans le Forfarshire. Sa position

géographique est à 56i° iç) de latitude nord, et à 2° 22'

de longitude ouest [i). Le banc ou récif présente une sui^-

face extrêmement âpre et inégale. Le roc est composé de

grès rouge, semblable aux couches du promontoire con-

tigu de Pted-Head et des bords opposés de Dunglas dans

le comté de Berwick. M. Stevenson paraît croire que

Bell-Kock a pu être dans l'origine le noyau d'une masse

de terre, qui, à une période assez peu reculée de 1 his-

toire du globe, aurait formé une petite île inaccessible

aux plus hautes marées. La végétation actuelle du roc

ne consiste qu'en plantes marines, dont quelques-unes

ne se rencontrent pas fréquemment sur la côte d'Ecosse.

C'est un lieu de repos accidentel pour les phoques et les

cormorans. Quoique ce roc ne soit qu'un point sur la

surface de la mer, les phénomènes les plus remarquables

que présentent les marées sur les côtes de la terre ferme,

ou parmi les îles d'Ecosse, s'y font sentir.

Dans l'érection du phare d'Eddystone , les dangers et

les difficultés qui se rencontrent en grand nombre ré-

sultaient du peu de surface du roc ; mais
,
quoique la

surface de Bell-Rock soit beaucoup plus grande, comme

(i) Comptée de Grcenwich.
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ce rocher est plus enfoncé dans l'eau et qu'il n'est décou-

vert (ju'à la marée basse, les dangers étaient au moins

aussi considérables.

En raison du diamètre du roc, M. Stevenson put

donner à la maçonnerie du bâtiment un volume double de

celui du phare d'Eddystone.

Le petit tableau suivant mettra sous les yeux de nos lec-

teurs les dimensions relatives , etc, , des deux phares (i).

Eaùystone. Bell-Rncl..

!Le niveau Je l'eau Le niveau de l'eau

lorsqu'elle est le lorsqu'elle est le

plus haut. plus bas.

pled^. m. mil. pieds. m. mil.

Hauteur (le la maçonnerie
\ _ , ., _ .

, { 70 ( 21, 5do )
100 ( 00, 5oo

J

au-dessus du roc /

Diamètre de la première (
'

<' 2fi ( 7, q3o
) 42 ( 12, 810

)
assise entière )

v /. y ^ ^ \ 1
1

{

Contenu en pieds cubes (

l i3,i47 ( 373,014) 28,530 (809,470)environ
|

> -t/ v / > t; > v v>t/

Estimation approximative | 21,000 1. 6i,33i 1. 9 st. 2 d.

de la dépense
j ( 525,ooo fr.

) ( i,633,275 fr.
)

Il n'y a point de doute que l'on n ait fait très-ancienne-

ment des efforts pour tenir les vaisseaux en garde contre

les dangers de cet endroit j et la tradition rapporte , à

ce sujet, que les moines de l abbaye d'Arbroath avaient

élevé une cloche qui sonnait au moyen d'une machine

mise en mouvement par l'action du flux et du reflux des

marées : c'est de là qu'est venu au roc le nom qu'il porte

aujourd'hui (2).

Vers l'année 1800 , un corps, dont l'organisation date

de I y88 , et qui a rendu au pays des services d'autant

(i) Il est inutile de dire que les pieds indique's dans ce tableau, ainsi que

tous ceux dont il est question dans le cours de cet article, sont des pieds

anglais.

(2) Bell-Iiock signifie rocher de la cloche.
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plus méritoires qu'ils sont désintéressés , le conseil des

commissaires pour les phares du Nord , désirnnt en élever

lin sur Bell-Rock , engagea INI. Stevenson à visiter les

lieux et à faire un rapport sur la possibilité de l'exécu-

tion. M. Stevenson le fit, et son opinion fut quel érection

d'un pliare était praticable sur le plan de celui d'Eddys-

tone. Ce fut dans l'été de 1800 qu'il débarqua pour la

première fois sur le roclier ; l'équipage du bateau y ra-

massa différens débris de naufrage, parmi lesquels se tiou-

vaîent une baïonnette de soldat, un boulet de canon , un

gond et une serrure de porte, un fragment de boussole,

plusieurs pièces d'argent , etc.

Quoique M. Stevenson eût reconnu d'abord que l'é-

rection d'un pliare était possible , il existait différentes

opinions à cet égard , en conséquence de l'enfoncement

si considérable du roc au-dessous du niveau des hautes

marées. Le capitaine Brodie , de la marine royale
,
pro-

posa d'asseoir l'édifice sur des piliers de fer, et plusieurs

autres modes furent successivement proposés. Mais les

commissaires consultèrent le célèbre M. Rennie
,
qui est

mort aujourd'hui , et son opinion se trouva parfaitement

d'accord avec celle de M. Stevenson. Dans l'année i8o3,

un bill fut présenté au parlement pour cet objets mais il

fut rejeté comme embrassant une trop grande étendue de

côtes pour la levée du droit. En 1806, un autre bill fut

présenté et passa. Cet acte accoidait un fonds de 25,000

liv. st. (626,000 fr.) au conseil; et comme les commissai-

res avaient entre les mains un excédant de 20,000 liv. st.

(000,000} de droits, l'ouvrage fut commencé, en 180^,

avec un capital de 45, 000 liv. st. (1,1 26, 000).

En conséquence de la position lointaine et isolée de

ce roc , le premier soin de l'ingénîeur fut d'assurer aux

ouvriers un lieu de retraite convenable pendant qu'ils

seraient occupés à cet ouvrage. On y pourvut en amar-
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rant, à la hauteur du roc , une palache , où l'on plaça

un fanal provisoire ; et un vaisseau fut destiné à établir

la communication avec le rivage. Le revêtement extérieur

du bâtiment devait être en granit, et la partie intérieure

en grès. On disposa , à Arbroalli , un vaste chantier, où

les pierres devaient être taillées. Ce fut le principal éta-

blissement sur la côte; et l'on y construisit pareillement

une maison d'abri pour les ouvriers. Le n août i8oa,

M, Stevenson, accompagné de M. Pierre Logan , son

second, et de quelques ouvriers , se rendit à Bell-E.ock,

et fixa l'emplacement du phare. On commença sur-le-

champ les opérations , en débarrassant cette place de la

couche épaisse d'herbes marines qui la couvraient, et Ton

traça sur le roc une ligue de fondation. Il fut convenu

alors que les ouvriers qui y travailleraient resteraient un

mois sans aller à terre.

Au commencement de cette pénible entreprise , on

pensait avoir beaucoup fait pour le tems d'une marée

quand on avait travaillé deux ou trois heures ; alors les

hommes étaient obligés de rassembler leurs outils , de

courir aux bateaux pour aller chercher , non sans de

grands dangers , un refuge dans la patache. Dès le prin-

cipe, il était entré dans les vues de M. Stevenson de pro-

curer aux ouvriers un refuge momentané dans le cas où

il arriverait quelque accident aux bateaux ; c'est pour-

quoi il ne différa pas à commencer les constructions d'une

maison en bois devant servir de balise ou signal. Ce lieu

de refuse si nécessaire reçut la dernière main vers la fin

de septembre. Ce fut un premier triomphe
,
qui , comme

le dit iM. Stevenson , dépouilla le roc de ce qu'il avait de

plus redoutable, et facilita des travaux qu'on eût eu au-

trement beaucoup de peine à exécuter.

L'érection de cette balise a beaucoup d'intérêt dans

l'histoire de cette entreprise dont tous les détails sont
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curieux. On dressa sur le roc six poutres d'environ 5o

pieds (i5 mètres) de longueur, qui renfermaient un es-

pace de 35 pieds (10 mètres) de diamètre et se réunis-

saient à leur somnxet. A leur base , elles étaient fixées au

roclier par de grandes pièces de fer pesant chacune

i4o livres (63 k. 56o) , enfoncées de 20 pouces (5 centi-

mètres) dans le roc, et serrées successivement avec des

coins de sapin , de cliène et de fer ; au sommet, les pou-

tres étaient tenues ensemble par des boulons, et liées for-

tement avec des cercles de fer. Les travaux , à cette

époque , dépendaient , comme on peut le croire , des

vicissitudes du tems et de la saison ; les ouvriers étaient

obligés de travailler les dimanches, et, à la lueur des

torches
,
pendant la nuit

,
quand la marée le permettait.

L'ouvrage n'avançait donc qu'à travers mille dangers, et

peu s'en fallut que plusieurs n'amenassent de grands

malheurs. La chaloupe »5>7ze«/o/z, qu'on employait comme

patache , rompit tout d'un coup ses amarres et entraîna

avec elle un des bateaux des ouvriers j et, pour surcroît

de malheur, le mouvement de la marée rendait son re-

tour impossible jusqu'à ce que le rocher fût entièrement

submergé. 11 y avait alors trente-deux hommes sur le

rocher, et les deux bnti aux qui restaient en auraient à

peine pu recevoir la moitié, la mer étant fort grosse.

M. Stevenson et la personne préposée au débarquement

,

avaient seuls connaissance de l'accident. Les ouvriers qui

travaillaient dans les fondations , assis ou agenouillés
,

ignorèrent totalement le péril de leur situation jusqu'à

ce que la marée montante , en les chassant des travaux
,

les engageât à chercher les bateaux pour reprendre leurs

vêtemens. Leur effroi dut être grand lorsqu'ils n'aper-

çurent que deux bateaux au lieu de trois, u Cependant^

dit M, Stevenson , nul d'entre eux ne proféra un seul

mot; mais ils paraîssaitnt tous occupés à se compter en
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silence , se regardant les uns les autres , et laissant voir

seulement, par l'expression de leurs traits , l'inquiétude

qu'ils éprouvaient, n Heureusement un bateau qui ap-

portait à jM. Stevenson des lettres d'Arbroalli , arriva,

dans ce moment critique, fort à propos pour les sauver.

On mît ensuite à la voile pour aller à la recherche de la

patache que l'on atteignit enfin et à bord de laquelle on

se retira, sans autre accident. Mais le passage avait été

terrible ; JM. Stevenson eut le visage et les oreilles en-

duits d'une croûte de sel provenant de l'eau de la mer,

que les lames , en se brisant contre les flancs des bateaux
,

faisaient jaillir par dessus ses bords.

Dans le cours des travaux, pendant l'été de i8oS, on

jugea à propos d'augmenter le nombre des vaisseaux do

service. Outre celui qui portait le fanal flottant, et qui

était amarré près du roc, on destina un scliooner , de bo

tonneaux, à servir de principale pataclie. On eut des ga-

barres de 4© tonneaux pour transporter les matériaux et

trois prames de lo tonneaux seulement qui prenaient

les pierres sur les gabarres , et les portaient aux attérages

à la portée des grues. Comme on avait prévu qu'elles

pourraient être endommagées en touchant le roc^ on les

avait pourvues d un doublage extrêmement fort et à Té-

preuve de l'eau, et même, pour les prémunir contre tout

accident, on avait rangé sous le pont des tonneaux

vides en nombre suffisant pour tenir les prames à flot.

Enfin ,
pour porter les ouvriei^s de la patache au roc, on

avait réservé plusieurs bateaux parmi lesquels s'en trou-

vait un de sûreté dans le système de Gratehead. Les di-

verses amarres consistaient en chaînes avec des ancres de

fer à champignon
,
qui convenaient parfaitement à la

situation. On nivela, sur la surface inégale du roc , des

rainures pour des chemins de fer, qui servirent à voitu-

rer les grands blocs de pierre à 1 aide de chariots cons-
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truits presque entièrement en fonte. Les grues que l'on

avait établies sur les petits quais ou attérages étaient aussi

parfaitement appropriées aux localités.

On ne voit pas sans surprise comment des hommes

exposés continuellement à des dangei-s et à des difficul-

tés extraordinaires, parvenaient néanmoins à passer leur

tems d'une manière agréable. Dans les commencemens,

le tems de la marée haute était un intervalle de repos

et de plaisirs. C'était alors qu'on se livrait à des amuse-

mens aussi variés que les goûts de chacun. Ceux qui ai-

maient la lecture couraient à leurs livres
;
quelques-uns,

ayant plus de penchant pour la musique, jouaient du

violon ou de la flûte; et d'autres s'amusaient à la pèche.

Cependant il y avait un inconvénient dont tous se plai-

gnaient, c'était le mal de mer ; le tems même les en gué-

rit difficilement. Aussi tous les efforts tendirent à cons-

truire, sur les poutres du roc, une baraque pour leur

commodité j l'on avait pour but en cela de les soulager de

cette disposition constante au mal de mer, et de la fa-

tigue périlleuse d'aller au rocher dans les bateaux et d'en

revenir de méme^ soit le jour, soit la nuit. On trouve

un exemple frappant du pouvoir de l'habitude dans le

témoignage que rend M. Stevenson , de It promptitude

avec laquelle des hommes étrangers aux usages de la mer

parvinrent à s'embarquer avec célérité, et à travailler

l'outil dans une main et une torche allumée dans l'autre,

à minuit et dans 1 obscurité , au milieu du rugissement

des vagues et des tempêtes. Les scènes dont ils ont été

témoins ont dû souvent être terribles , ainsi que les dan-

gers de leur situation. « Une fois entr'autres, dit M. Ste-

venson , le vent étant nu sud-ouest, nous eûmes sur le

roc une forte houle, qui faillit nous être funeste j car les

bateaux ayant échoué sur le quai , couraient le risque

d'éire renversés à tout moment Les toiches, au nombre
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de douze environ , s éteignirent; alors l'obscurité de la

nuit parut dans toute son horreur. L'eau de la mer était

fortement chargée de cette lumière phosphorique que

connaissent tous ceux qui ont été à bord d'un vaisseau,

et les vagues, en jaillissant sur le roc, ressemblaient

à une flamme liquide. Ce spectacle avait une majesté

terrible, rt

Par de courageux et constans efforts , on vint à bout

d'élever la baraque et de creuser les fondations de l'édi-

fice^ ce qui fut achevé vers le milieu du mois de juillet.

La fosse avait l'apparence d'une grande plate-forme cir-

culaire de grès rouge compact, de l\i pieds ( 12 mètres

810 mil.) de diamètre , entourée d'une ceinture de roc,

dont la hauteur variait depuis 1 8 pouces ( 40 centi-

mètres) jusqu'à ô pieds ( i mètre 026 mil. ). La première

et la, seconde assises étaient alors dans le chantier d'Ar-

broath
,
prêtes à être embarquées. Les pierres étaient

marquées avec soin, de manière à ce que la position re-

lative qu'elles devaient occuper dans l'édifice, pût se re-

connaître tout d'abord ; elles étaient taillées en queue d'a-

ronde, sur le même plan que celles du phare d'Eddystone.

La première pierre fut posée à Bell-Rock, par M. Ste-

venson, avec la cérémonie d'usage, le 10 juillet 1808.

ce Soit que l'on considère , dit-il, cette construction sous

le rapport des difficultés , ou sous le point de vue d'uti-

lité nautique, comme rassurant les marins et protégeant

leurs personnes et leurs biens , dans une étendue de côtes

qui embrasse presque tout le nord de la Grande-Bretagne,

son importance doit frapper tous les esprits. Si l'acte de

poser la première pierre d'un édifice public a jamais été

une cérémonie intéressante, celle du phare de Bell-Rock

a dû l'être, tant pour la singularité de la situation que

pour lutilité de Touvragc. Elle ne put avoir lieu qu'en

présence de ceux qui étaient attachés à l'entreprise et
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de quelques curieux venus des rivages voisins, en tout

quatre-vingts personnes environ ', mais si les arrango-

niens à faire pour une telle cérémonie avaient pu être

d'une nature moins incertaine et moins périlleuse , elle

eût attiré sans doute des milliers de spectateurs^ des côtes

environnantes, et les premiers magistrats de la contrée,

jaloux de payer au bel art de l'architecture un tribut

mérité. Cependant, ajoute le narrateur, dans cette si-

tuation isolée, tous ceux qui étaient présens éprouvèrent

une sensation inexprimable en voyant les opérations as-

sez avancées pour permettre qu'on commençât à bâtir. «

Dès ce moment, les travaux marchèrent rapidement;

l'on ne plaçait pas moins de dix à vingt blocs de pierre

dans le cours d'une marée. L'usage des grues, qu'on em-

ploya dune manière particulière, servit aussi à donner

plus de précision et de célérité aux opérations; et, dans

la dernière partie de septembre, les travaux de la saison

furent terminés.

L'édifice était alors au niveau de la partie la plus

élevée du bord de la fosse, ou à la ou i5 centimètres

environ au-dessus de la première assise. On évalue à

388 tonneaux le poids de la pierre qui y entrait déjà, et

qui consistait en 4oo blocs assemblés au moyen de 'J'^H

chevilles de chêne et de 1^2 i5 coins de bois. Le nombre

d'heures de travail à la marée basse avait été, dans cette

saison , de Ci65 , dont 80 seulement furent employées à

bâtir, et l'on fut en partie redevable de cette rapidité

d'exécution aux soins pris pour appareiller les pierres
,

dans le chantier d'Ârbroath, et aux diverses machines

de construction qui furent mises en usage.

Les ouvriers retournèrent ensuite au chantier d'Ar-

broath, où était leur quaitier d'hiver. A leur entrée dans

c<> port, ils furent accueillis par les acclamations de leurs

IV. a3
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amis et de leurs camarades
,
qui se pressaient en foule

sur les quais, pour saluer leur retour.

Le succès de cette saison aurait été complet, si l'on

n'avait pas eu à regretter la perte d un matelot qui, étant

tombé d'une des gabarres dans la mer, ne put être secouru.

Liçs travaux recommencèrent dans le printcms de 1 809,

et furent suivis avec rapidité, pendant le cours de cette

saison. Les tempêtes de l'hiver n'avaient causé aucun

dommage, ni aux assises déjà posées, ni à la maison

d'abri
,

qui , depuis trois ans qu'elle était bâtie , était

restée intacte. Une solidité si bien éprouvée inspira aux

ouvriers tle la confiance : ils en sentirent davantage la

gène et le désagrément des débarquemens et des embar-

quemens continuels; aussi prirent-ils possession de cette

maison, pendant le jour, avant qu'elle fût disposée pour

servir d'habitation.

Mais un soir, un coup de vent ayant empêché les ba-

teaux de venir les prendre, iNIM. Pierre Logan, et Francis

Watt , deux des inspecteurs avec onze ouvriers , furent

obliges de rester trente heures sur le roc^ tandis que cette

demeure encore imparfaite était battue et inondée par les

vagues ; la galerie au mortier, qui était au-dessous d'eux

fut même emportée , et l'une des grues mise en pièces par

la violence de la tempête. Jusqu'Ici l'on ne pouvait encore

travailler qu'à la marée basse ; cependant, grâce à l'activité

du service naval dans le transport des matériaux , les ou-

vriers furent en mesure de poser 3o blocs de pierre, pen-

dant le tems d'une marée.

Quand lebàtiment eut atteint la hauteur de la neuvième

assise, les cordes de retenue de la grue à balancier ordi-

naire devinrent trop verticales , et il fallut recourir à

d'autres moyens. On prépara une grue à contre-poids

pour s'en servir Tannée suivante. Dans cette machine, on
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devait maintenîr l'arbre dans une position verticale, par

un poids qui agirait à l'extrémité du balancier opposée

à la partie chargée, qui de cette manière se maintiendrait

en équilibre.

Le phare commençait alors à s'élever considérablement

au-dessus du roc. Lorsque la mer était basse et dans les

tems ordinaires^ le travail d'une marée durait de 5 à 6

heures , c'est-à-dire une heure ou deux après que le roc

était sous l'eau. La maison d'abri ou balise servant à la

fois de demeure , de forge et de galerie au mortier, se

trouvait entièrement occupée, et l'on avait tendu une

échelle de corde pour établir une communication entre

ce bâtiment , et les murs naissans du phare.

Le dimanche, 20 août de cette année, fut posée la

vingt-deuxième assise entière du bâtiment, consistant en

5i blocs ', après quoi, pour la première fois, on lut les

prières dans la maison d'abri ; tous les ouvriers étaient

réunis dans une pièce, et deux d'entre eux joignirent les

mains de manière à former comme un pupitre pour sou-

tenir la Bible pendant le service divin. Ce fut le i5 de ce

mois que l'on arrêta les travaux, et tout fut fini pour cette

saison.

Lorsqu'on les reprit , au printems de 18 lo, il se trou-

vait à Arbroath une grande quantité de matériaux tout

prêts ; l'on avait tiré du grès d excellente qualité, de la

carrière de îNIilnefield
, sur le golfe de Tay. Les pierres

pour la corniche et pour le phare
,
que l'on avait fait

venir de Craiglith
,
près d'Édinbourg, étaient également

préparées , et on les avait déposées à Leith
,
pour les

transporter ensuite à Bell-Rock. Afin de rendre plus fa-

cile la communication entre la balise et le phare , on avait

préparé, pendant l'hiver, une large galerie ou pont de char-

pente, qui devait remplacer l'échelle de corde et être extrê-

mement utile pour élever les matériaux sur le bâtiment,
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La première chose dont on s'occupa fut de choisir la

situation la plus convenable pour la porte du phare ; et

comme on reconnut que la mer n était jamais si grosse

que quand le vent soufflait du nord-est, on se détermina

à placer la porte vers le sud-ouest. La première cargai-

son de pierres arriva sur le roc, vers le milieu du ïuoÎs

de mai ; et en raison de l'ordre parfait et systématique

adopté pour les opérations , les travaux de maçonnerie

furent conduits à leur terme pendant le mois d août. Ce

progrès dans la rapidité de la construction fut attribué
,

en partie, à l'expérience acquise pendant les saisons pré-

cédentes, et en partie à l'emploi admirable que l'on fît de

la grue à contre-poids dont nous avons parlé
,
pour

mettre les pierres en place sur le bâtiment. Cependant

des causes accidentelles forçaient parfois d'interrompre

les travaux : cela avait lieu lorsque des coups de vent dis-

persaient les embarcations, et quelquefois les entraînaient

en mer jusqu à seize lieues de distance de leur station.

Dans ces momens fâcheux, les ouvriers restaient dans

leur baraque, claquemurés et dans un état d'inaction pé-

nible, ayant même souvent la triste perspective d'y être

abandonnés sans retour. C'est une chose assez remar-

quable que, dans le cours d'opérations aussi étendues
,

non-seulement il ne se perdit pas une pierre , mais qu'au-

cune ne fut même assez endommagée pour ne plus pou-

voir servir, et cela bien que chaque pierre dût être ma-

niée plusieurs fois avant d'être définitivement posée sur

son mortier. Il est vrai que dans quelques circonstances,

des blocs furent soulevés de leur lit par la force des va-

gues ; mais aucun ne fut emporté.

Les assises de pierre inférieures ont été fortement

liées ensemble, avec des chevilles et coins de chêne
^

jusqu'à la hauteur de plus de 12 mètres, c'est-à-dire

dans toute la partie pleine de l'édifice. A l'escalier de
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pierre qui conduit di' la porto au premier étage , les

murs sont d'une épaisseur moyenne d'environ ^ pieds

('i mètres i35 millimètres) ', mais cette épaisseur diminue

graduellement à mesure que l'on s'élève, et sous la cor-

niche du bâtiment elle n'est plus que de i8 pouces ( 45

centimètres). Les pierres des murailles des différons ap-

partemens sont assemblées à queue d'aronde , à leurs

extrémités , au lieu de l'être à équerre comme dans la

partie pleine et dans l'escalier. La manière dont les plan-

chers sont construits ajoute beaucoup à la, solidité de

l'ensemble.

Au lieu d'être voûtés, ce qui leur aurait donné une

tendance à pousser les murailles au dehors , ils sont for-

més de longues pierres qui partent du centre des appar-

temens respectifs, et forment en même tems une assise du

mur extérieur du bâtiments ces pierres, qui composent

les planchers, sont aussi assemblées latéralement et for-

ment une ceinture complète à chaque étage. De celte ma-

nière la pression des planchers sur les murs est perpen-

diculaire.

Dans la chambre des étrangers ou bibliothèque , on a

donné au toit la forme d'une voûte, mais la courbure est

prise seulement sur les extrémités intérieures des pierres de

la corniche, dont la totalité des assises est posée de niveau.

A la fin d'août la maçonnerie se trouva terminée , et

ou s'occupa de construire la chambre du fanal. La maison

d'abri avait été jusque-là habitée par plus de 3o per-

sonnes pendant l'été , mais ce nombre diminua dès-iors

considérablement. Vers la fin du mois d'octobre, on dé-

monta la grue à contre-poids qui n'était plus nécessaire,

et l'on enleva le pont de communication qui fut remplace

de nouveau par une échelle de corde ; c'était encore dans

la maison d'abri que se tenaient les ouvriers employés à

préparer le toit et les réflecteurs. Au mois de décembre
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\gs gardiens prirent possession du phare , et, quelque

tems après, lorsque l'appareil fut entièrement terminé

et heureusement élevé sur la tour avec toutes les provi-

sions néci'ssaires , on annonça que la lumière paraîtrait

le I I février 1811. Elle parut, en effet, dans la soirée,

et le fanal flottant fut éteint comme n'étant plus d'au-

cune nécessité. Depuis l'achèvement du phare on a

supprimé la maison d'abri, ainsi qu'une partie des che-

mins de fer , dont on n'a conservé que ce qui a paru

nécessaire pour débarquer les provisions , et communi-

quer avec la tour. Ce n'est plus à l'aide d'une échelle de

corde que l'on parvient du rocher à la porte d'entrée; on

y arrive maintenant par un escalier de bronze qui forme

en même tems partie du conducteur d'un paratonnerre

,

et une grue d'une espèce particulière aide à monter cet

escalier. Comme la position bien choisie de la porte d'en-

trée fait qu'il est rarement nécessaire de la fermer pen-

dant l'été , on en a placé intérieurement une de bronze
,

que les personnes qui habitent la tour regardent comme

très-commode. Pendant les orages
,
quand leurs doubles

portes et leurs doubles croisées sont fermées , les gardiens

disent qu'ils sentent parfois le bâtiment frémir sous le

choc réitéré des flots, mais que tout à l'intérieur de-

meure tranquille, et qu'ils n'entendent rien du brise-

ment des vagues , ni du fracas de la tempête.

( Glasgow Mechanic's Magazind )



SCIENCES MEDICALES.

EE L USAGE ET DES EFFETS DES COSMETIQUES.

Le titre de sciences médicales
,
placé en tète de cet ar-

ticle, paraîtra probablement un peu ambitieux. Cepen-

dant le lecteur en reconnaîtra la convenance, s'il réllé-

cliit que quelques-uns des cosmétiques que l'on emploie

communément sont loin d'être sans influence sur la

santé; et, ce qui ne sera pas moins important aux yeux

des dames qui s'en servent, que plusieurs de ces cosmé-

tiques accélèrent la destruction des charmes qu'elles pré-

tendent conserver par leur usage.

Les observations que nous allons faire nous ont été

suggérées par la lecture d'une détestable rapsodie qu'on

vient de publier sous le titre de la Parfaite femme de

chambre. C'est un devoir pour Ja presse périodique d'ar-

rêter, par une juste et prompte censure, le débit des

livres de cette espèce. Quelque mauvais que soit l'ou-

vrage en question, il pourrait, cependant, avoir quelque

succès , car c'est une amoi ce tendue à la vanité féminine
,

et elle est si facile à séduire ! Nous aurons fait une chose

utile ^ si nous parvenons à déterminer les femmes de

chambre ou leurs maîtresses , à conserver les sept schel-

lings qu'on leur demande en échange de cette ridicule

production.

11 est vraisemblable que ceux qui se chargent de la fa-

brication de ces rapsodies, sont les mêmes qui commu-
niquent , aux journaux quotidiens , la nouvelle de l'ar-

rivée et du départ des personnes à la mode. C'est, selon

toute apparence, le seul genre de rapports qu'ait Tnu-
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teur de la Parfaite Femme de chambre avec la classe

dont il prétend faire l'éducation. Il parait au reste qu'il

est à la tète d'une exploitation régulière d'ouvrages du

même genre, car îl nous recommande des Observations

sur les devoirs des valets de chambre ; des Conseils aux

femmes de charges , etc.

Il serait impossible de faire l'analyse de cette compi-

lation : elle se compose de recettes vulgaires ; d'emprunts

réunis sans métliode , et faits sans goût et sans discerne-

ment à la grammaire anglaise, à l'Encyclopédie et à des

écrits religieux. Il est fort scandaleux de voir certains

écrivains introdui-re aujourd'hui la religion dans des ro-

mans consacrés à la peinture d'amours très - profanes.

Mais il l'est bien davantage encore de la voir seivir de

préface à un ouvrage où l'on ne se propose d'autre but

que d'enseigner aux femmes à être plus séduisantes pour

les hommes ; et dans lequel on ne craint pas d*entrer

dans des particularités tellement indécentes
,
qu'on ne

peut pas les lire sans rougir , et qu'il serait impossible de

les citer.

L'auteur parle longuement de la composition des huiles

et des pommades. Mais si les dames veulent nous croire,

ces détails deviendront tout-à-fait inutiles. Nous leur fe-

rons d'abord observer très-humblement que rien ne peut

être plus malpropre qu'une tête frottée de graisse par la

main d'un coiffeur. D'ailleurs , en se soumettant aux în-

convéniens de celte malpropreté, elles manquent entière-

ment le but qu'elles se proposent ; car les huiles et les

pommades, loiu d'augmenter le lustre de leurs cheveux,

leur ôtent le poli qu'ils ont naturellement. L'unique

moyen de conserver ce poli , c'est de les laver avec de

l'eau et de les brosser ensuite, en suivant leur direction

naturelle. Les huiles empêchent aussi les cheveux de fri-

ser : quand on veut qu'ils frisent, il y a un moyen très-
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simple à employer , c'esl de les friser lorsqu'ils sont hu-

mides , et de les laisser sécher sans y toucher. A l'égard

des substances que vendent les parfumeurs , sous le nom

d'huile à friser , c'est une pure charlatanerie. Il n'y a

d'inoffensif, et en même tems d'efficace, dans les moyens

artificiels
,
qu'une légère solution de colle de poisson

,

avec laquelle on peut donner aux cheveux une forme

durable et permanente.

Les cinq cents espèces d'huiles et de pommades qui se

débitent sous des noms divers, produisent toutes les

mêmes effets , ou plutôt elles sont toutes également inu-

tiles. Celle que l'on nomme graisse d'ours n'a pas plus

d'efficacité que les autres 5 car il est très -rare et très-

difficile de se procurer de la graisse d'ours , et, d'ailleurs
,

elle n'a rien qui la distingue des graisses ordinaires. Sa

haute réputation est fondée sur une idée analogue à celles

qui accréditaient tant de remèdes empiriques conseillés

jadis par la médecine , et dont malheureusement elle con-

seille encore une partie. De ce que les ours ont des poils

très-longs, on a conclu que leur graisse était propre à

faire pousser les cheveux, de même que, dans la jaunisse,

on ordonnait du pissenlit et des jaunes d'oeufs , à cause de

leur couleur.

Aucune graisse, quelle qu'elle soit, quand bien même
l'ours , dont elle serait extraite , aurait couvert de ses

poils le Groenland ou le Kamtschatka , ne pourrait

épaissir les cheveux, à moins qu'elle ne pût rétablir, dans

l'intérieur de la peau, les organes où croît leur racine , à

peu près comme la racine des végétaux croit dans le

sol. L'épaisseur vient du nombre; et celui qui veut épais-

sir ses cheveux pourrait essayer, tout aussi raisonnable-

ment, de multiplier ses bras et ses jambes. On prétend
,

il est vrai
,
que 1 huile empêche les cheveux de se fendre
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à l'extrémité. Mais comment cela peut - il se faire ?

quand les cheveux se fendent, c'est qu'ils sont morts

^

et ils se fendront toujours quand ils seront dans le même
cas , en dépit des ours des deux pôles , et de toutes les

baleines de la baie Baffin. Nous ne pouvons pas plus

raviver nos cheveux que nous ne pourrions raviver la

branche m.orte d'un chêne , en la frottant de graisse

d'ours, ou faire pousser des feuilles sur le màt d un vais-

seau de soixante-quatorze.

Le fait est que la graisse d'ours , l'huile de Macassar^

les huiles antiques, divines, orientales, etc. , sont un

reste de notre ancienne barbarie , et qu'aujourd'hui les

Hottentols font encore usage de procédés analogues. Elles

ne produisent d'autre effet que de convertir nos cheveux

en masses sales et compactes, ou de donner l'aspect de

queues de rats aux boucles élégantes formées par la na-

ture. Si les dames veulent à toute force avoir la tête

grasse , elles ont
,
pour y parvenir , un moyen très-

simple et très - économique , c'est de la frotter avec du

lard ou de Thuile d'olive. Elles seraient bien choquées

sans doute si on leur disait qu'elles emploient pour se

coiffer Vunguentum simplex ^ ou le cérat de Turner, et

cependant l'analyse démontre que les substances dont

se servent les coiffeurs, ne sont, selon la consistance

plus ou moins grande, que des onguens ou des emplâ-

tres , auxquels on a seulement mêlé des parfums.

Mais, tant que l'amour-propre féminin subsistera, il

est vraisemblable que nos observations seront à pure

perte. Les cinq cents espèces d'huiles et de pommades

continueront à se fabriquer et à se vendre •, et cette jolie

personne, qui préfère à la propreté les succès de son

amour - propre, continuera également à se frotter de

graisse parfumée. Cela n'en sera que mieux sans doute,
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car c'est un moyen de faire prospérer le commerce, et de

faire entrer, dans des poches vides, le superflu des poches

pleines.

Ce n'est point une raison, cependant^ pour suivre les

receltes de la Farfaite Femme de chambre^ et aller sur

les brisées de M. Rowland (i), au risque dincendier la

maison , en faisant de la pommade dont il sera impossible

de se servir. On aura une idée des connaissances chimi-

ques de l'auteur, quand on saura qu'il veut, pour faire

de la pommade
,
que l'on mêle onze onces d'huile essen-

tielle , à vingt-neuf livres de graisse. Nous ne savons pas

quel terme il assigne à la vie d'une dame capable de

consommer trente livres de pommade. Quant aux onze

onces d'huile essentielle, nous pouvons garantir qu'il

y en aurait suffisamment pour parfuraer autant de cen-

taines d'onces de graisse de porc ou de mouton. Le reste

est de la même force, et les quantités de graisse et de

parfum spécifiées dans cet ouvrage, suffiraient pour pren -

dre tous les rats des chantiers de la marine royale. La

recette pour faire l'huile de Macassar est précisément

celle que suivent les maréchaux-ferrans , lorsqu'ils pré-

parent l'huile dont ils se servent pour les pieds des che-

vaux. Quant à la dissolution àe, gomme guaiacum dans

l'huile d'olive, appelée par notre auteur huile antique

verte , c'est un remède contre le rhumatisme
,
qu'il aura

pillé dans quelque livre de médecine populaire, et qu il

aura pris, par erreur
,
pour une huile pour les cheveux.

Le liquide pour faire friser les cheveux, qu'il veut que

l'on compose de savon et d'alkali , ne laisserait bientôt

plus de cheveux à friser, car il les détruirait tous. Nous

espérons qu'aucune femme de chambre ne suivra cette

savante recette, à moins qu'elle ne veuille voir sa mai-

Ci) Fanicus parfumeur de Londres.
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tresse précisément dans le même élal que ces soldats qu'un

capitaine avait , dit-on, fait poudrer avec du vif argent,

afin d'épargner la dépense de la poudre. Si , au lieu de la

conservation des cheveux, il s'agissait de la conservation

de la vie, Tauteur de pareilles recettes mériterait d'être

puni de la peine capitale. Quant à Vhuile de castor (i),

ordinairement on en recommande l'usage pour une autre

partie du corps humain 5 mais il ignore probablement

que l'huile àe palnia-chr-isti n'est qu'une désignation dif-

férente du même cathartique.

Les recettes pour teindre les cheveux sont tout aussi

judicieuses ; il n'y en a pas une seule qui puisse produire

le moindre effet: par exemple, il conseille de faire in-

fuser de l'ébène et du minerai de plomb dans de l'eau
,

et de faire bouillir de la noix de Galles et du charbon

dans de l'huile d'olive , dans laquelle l'un et l'autre sont

insolubles. On peut, sans doute, se peindre les sourcils

avec du liège charbonné ; mais pour un sou on se pro-

cure du noir de fumée en grande abondance , ce qui

vaudra mieux que de faire brûler , sous un plat, de l'en-

cens et du mastic. Notre auteur prétend que de l'oxide

rouge de plomb donnera aux cheveiix une couleur châ-

tain , et non une couleur brune. Quant à nous , nous

pouvons garantir aux femmes de chambre qui feront

usage de cette petite recette
,
qu'après l'opération , la

couleur des cheveux de leurs maîtresses dépendra uni-

quement de celles des perruques qu'elles seront obligées

de prendre. Nous ne savons pas si ce livre a déjtà dé-

terminé quelques-unes de nos belles à mettre à nu leur

péricràne ; dans ce cas, elles seraient on ne peut plus eu

droit d'exercer un recours en dommages-intérêts contre

l'éditeur.

(i) TSoTE DU Tr. L'huile de casior
,
que l'on nomme aussi l'huile (h:

palma-ciirisli, est un purgatif très-souvent prcscritpar les médecins angl;ii>.
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Le chapitre des cosmétiques
,
proprement dits , n'est

pas moius dépourvu de sens. Il existe environ deux cent

cinquante savons de toilette j et tout le régiment des cos-

métiques peut bien s'élever de cinq à six cenls. Assuré-

ment , les dames ne nous croiront pas quand nous leur

dirons qu'à l'exception de trois ou quatre composés

minéraux très-dangereux, ces cosmétiques ne produisent

presque aucun effets ou du moins pas plus d'effet que le

savon ordinaire ou l'eau pure; cependant, rien n'est

plus exact. Tous les savons
,

quels qu'ils soient , sont

composés des mêmes substances , et exercent précisément

la même action sur la peau *, il n'y a de différence que

pour Fœil et pour l'odorat. Peu importe que le savon

soit composé d'huiles végétales ou d'huiles animales ; car

à l'état de savon , toutes les huiles ont les mêmes iJi o-

priétés , et tous les savons sont également des cosméti-

ques, quels qu'en soient le nom, le parfum , la couleur, la

forme ; qu'ils soient en pain , en pâte; qu'ils portent le

titre de lait virginal, de lait de rose , de jasmin , etc. , etc.

Mais comment persuader ces vérités à des femmes qui

veulent être plus belles que la nature ne les a faites , ou

que leur âge ne le permet, et qui se consolent du déclin

de leurs charmes par la foi qu'elles ont dons toutes les

superstitions de la toilette.

La propreté est le véritable ou plutôt l'unique cosmé-

tique. C'est vainement que vous essayeriez de changer la

couleur de votre peau , car les lois de la nature sont plus

puissantes que votre art ; mais vous pouvez en détacher

la crasse qui s'y attache
, ce que je vous engage vivement

à faire, toutes les fois qu'il le faudra : après quoi
,
peu

vous importe que MM. Bailey ctBlew (i) sautent en l'aii-

avec leurs fourneaux , ou soient submergés dans leurs

cuves

.

m) Paifumcurs Je Londres.
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Lavez vos faces , mesdames , voilà tout ce que vous

avez à faire j et si l'eau ne suffit pas pour les rendre pro-

pres
,
prenez du savon , et choisissez celui dont l'odeur

vous est le plus agréable. Lorsque vous serezpropres, vous

serez aussi belles que votre nature le comporte. Le reste

serait inutile, tout aussi inutile que de vouloir blanchir

un nègre, quand bien même vous mettriez en réquisition

tous les cosmétiques , depuis ceux de Judith et de l'impé-

ratrice Faustîne ,
jusqu'à ceux de Delcroix (i). Je vous

porte le plus sincère et le plus vif intérêt , et vous le savez

bien ! mais , entre nous , ce que vous demandez est im-

possible : vous ne pouvez pas plus modifier la couleur

de votre teint
,
que vous ne pouvez augmenter l'élévation

de votre taille. Appliquez les cosmétiques à votre esprit
,

comme on vous la conseillé plus d'une fois : une ame

douce un caractère égal et paisible, sont des moyens sûrs

de diminuer vos rîdes et d'éclaircir votre teint. De cette

manière, votre beauté brillera de tout son éclat 5 et, si

vous êtes laides, votre laideur ne sera pas du moins sans

quelque charme.

A Londres , où la suie s'unit intimement avec l'huile

naturelle qui couvre la peau , l'usage du savon est indis-

pensable ',
mais, en général, il n'y a pas de meilleur et

de plus puissant cosmétique que l'eau; Feau chaude , et

non pas l'eau froide.

Il faut bien se garder, au reste , d'enlever trop souvent

et trop rapidement l'huile de la peau ; car c'est elle qui

lui donne de la douceur. Certaines personnes en sont

presque dépourvues -, et^ au lieu de savon, elles doivent

se servir de substances grasses ,
telles

,
par exemple

,
que

la pâte d'amande. Ce cosmétique ne changera pas la cou-

leur de leur peau, mais il l'empêchera de s'écailler, ou

du moins il atténuera cette disposition. C'est auproprié-

(0 Autre p;irfunicur de Lomlrcs.
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taire de la peau à juger lui-même s'il doit en faire usage,

et c'est ce qxi'il lui sera facile de décider , s'il a bien

compris les principes que nous venons d'établir. En
général , nous engageons nos lectrices à faire une ap-

plication préalable de pâte d'amande , ou de toute autre

substance huileuse , lorsqu'elles se proposent d'aller voir

une revue , ou d'exposer leur joli visage à Tardeur du

soleil dans une course en bateau. Cela empècliera les

taches de rousseur,'; cela diminuera le danger des coups

de soleil : il vaut mieux prévenir le mal que d'avoir

ensuite à le guérir j et presque toujours cela est plus

facile.

Telles sont les propriétés des deux grandes classes de

cosmétiques , les huiles et les savons. Mais il existe une

autre préparation qui ne se range pas dans ces deux

catégories, et que cependant nous no devons pas passer

sous silence. Nous voulons parler du baume de la Mecque

j

qui exerce sur la peau une action très-réelle , semblable

à celle d'un vésicatoire. En effet , il la soulève en petites

écailles, et la détache ensuite, ce qui amène nécessaire-

ment la formation d'un autre épiderme. On se sert plus

souvent de ce cosmétique dans l'Orient que parmi nous :

comme il produit beaucoup plus de mal que de bien
,

nous ne sommes nullement disposés à en recommander
l'usage; et, au contraire, nous engageons nos belles lec-

trices à se tenir très en garde contre l'éloge qu'en fait le

judicieux auteur de la Parfaite Femme de chambre.

Mais , tandis que nous sommes sur ce sujet, nous ne

devons pas oublier d'expliquer les mystères de la pom-
made pour les lèvres

,
quand ce ne serait que par intérêt

pour ces jeunes personnes que nous voyons si souvent, avec

une action au moins égale à celle des miss Primrose (i),

peser et faire cuire toutes sortes de drogues dans une

(0 Allusion à un passage du Vicaire de Wakefield.
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poêle empruntée au cuisinier, jusqu'à ce que leurs joues

prennent une couleur tellement Jirdente
,
que , si on

pouvait la fixer , elles seraient dans le cas de se passer de

rouge toute leur vie. Si elles veulent nous écouter, elles

s'épargneront beaucoup de peines et de dépense ; car ,

pour deux sous, elles pourront se procurer l'équivalent

de ce que l'on vend cinq scliellings cliez les parfumeurs

en crédit.

Au fond , les explications que nous avons à donner sont

très-simples, trop simples même 5 car on ne veut jamais

croire à ce qui est intelligible. Presque toujours , lorsque,

le mystère est dissipé, la foi s'en va. La pommade pour

les lèvres n'est que de l'onguent d'apothicaire, dans le-

quel on a introduit un parfum quelconque , et qu'on a

teint en rouge avec de la racine d'alkekenge. On fait

bouillir la graisse avec la racine pour détaclier la couleur,

et ensuite on la parfume à froid. Quant aux résines
,

aux gommes, au baume de tolu , etc. , cela est de la plus

complète inutilité. Rien n'est plus facile que d'expliquer

la vertu médicale de cette composition : la graisse adou-

cit la peau de manière à faciliter le rapprochement et la

réunion des fissures.' A l'égard des pommades destinées

à donner une couleur rosée aux lèvres violettes ou lilas,

la composition n'en est pas la même, mais elle est éga-

lement très-simple 5 car on la fait avec de la couleur

rouge et de la cire. Il est vraisemblable que les dames qui

font un usage habituel de cette pommade n'exigent plus

pour leurs charmes qu'une admiration respectueuse et

à distance ', car celui qui s'en approcherait de trop près,

pourrait dire avec Juvénal : « Hinc maie viscantur lahra

mariti. »

Il existe une dernière classe de cosmétiques qui ont

des propriétés tout-à-fait médicales, et qui
,
par cette

raison, n'auraient pas du être admis parmi ces antres
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cosmétiques, dont la plupart sont fort innocens , en ce

sens du moins qu ils ne font de mal qu'à notre bourse.

Si notre ton devient plus grave , nous ne craignons pas

cependant qu'on nous en fasse un reproclie , car nous ne

saurions être trop sérieux quand il s'agit de ce qui inté-

resse à un si liant degré la conservation des agrémens du

beau sexe.

L'épigramme d'Horace Walpole sur miss Conway nous

servira de préface :

« And dld ye not hear of miss Con-a-way?

She draiik lemonade

At a raasquerade

And now she is dead and gone away (i). »

Hélas oui ! a Hlnc illœ lacrimœ. n

C est précisément la raison pour laquelle de jeunes

personnes dans toute la fraîcheur de l'âge, faut-il le dire,

sont couvertes de boutons *, et cependant , comme si elles

craignaient qu'on ne les vît pas assez, elles se découvrent

les épaules jusqu'au bas de l'omoplate. Quand de sem-

blables accidens nous arrivent , on nous accuse d'avoir

bu trop abondamment du claret ou du cliampagne. Mais

les boutons de ces dames n'ont pas , en général, d'autre

cause que celles que nous venons d'indiquer :

She drank lemonade

At a masquerade Ca).

Boire de l'eau froide quand on a très-chaud ; tel est

le principe de ces dangereuses affections, qui ont été quel-

quefois si fatales aux écoliers dans leurs jeux , et aux sol-

dats en marche. Les bals et les glaces, cette succession

(i) Note du Tr,. Ces vers sont intraduisibles : tout le sel qu'ils peuvent

avoir rrsulte de l'e'(juivoqiic produite ^):\r ffone Oivay qui les termine , et le

nom de miss Conway. S.

(-2) « Elle a bu de la limonade à une mascarade. »

IV. 24
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de contredanses, dcwalses, de verres d'orgeat, de limo-

nade , voilà pourquoi tant de jeunes personnes sont cou-

vertes de boutons. Les glaces sont encore ce qu'il y a de

moins pernicieux
,
parce qu'il faut quelque tenis pour

les avaler, et qu'elles ne font pas sur l'estomac une im-

pression aussi prompte qu'un liquide que l'on boit d'un

seul trait. Si vous ne pouvez pas réprimer votre amour

pour la danse ; du moins ^ mesdames, apprenez à mieux

gouverner vos appétits : c'est un ami sincère qui vous en

donne le conseil. Rien, je vous Tassure , n'est moins

intéressant que de vous voir perpétuellement avaler des

glaces et des sirops , comme si vos maris vous en refu-

saient chez vous, ou que vous ne vinssiez au bal que pour

boire et manger , aux dépens de celui qui le donne. Re-

gardez-nous •• il me semble qu'à plusieurs égards nous

nous conduisons beaucoup mieux : vous ne nous voyez

pas nous pousser les uns les autres pour obtenir les meil-

leures places au souper ; nous remplir de taches , en vou-

lant prendre des plats tout gras, et importuner nos voi-

sins , en leur demandant de nous passer tantôt une chose,

et tantôt une autre. En vérité , cela n'est pas bien , et

vous ne sauriez imaginer quelle détestable impression

cela fait sur vos adorateurs. Et vous, mesdemoiselles,

faites-y attention ! je connais plusieurs d'entre vous aux-

quelles ces insatiables appétits ont fait manquer des ma-

riages , et des mariages très-avantageux, faits pour exci-

ter les plus vifs et les plus amei^s regrets. Ces vilaines

pustules, ces boutons qui couvrent le derrière de votre

cou, et qui se répandent quelquefois sur vos jolis visages,

ne sont pas des boutons de rose, je \ous en avertis.

Hélas ! il s'en faut bien : ils excitent nos dégoûts j ils sont

riiorreur des dieux et des hommes. Pardonnez-moi d'en-

trer dans ces détails pénibles -, je sens tout ce qu'ils ont

de désagréable; mais je voudrais vous épouvanter suffi-
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sammcnt, pour vous déieimîner à boire et à manger au

bal avec plus de modération.

Les indispositions dont je viens de vous parler vien-

nent de l'estomac; c est ce que votre médecin vous dira

comme moi. Si la clialeur et la fatigue ont été très-

grandes, et que la limonade soit très- froide, la personne

imprudente qui la prendra, pourra mourir dans quelques

minutes ou dans quelques heures. Si les causes sont moins

actives , il faudra peut-être un jour ou deux pour tuer le

malade, et peut-être s'en tirera-t-il. Dans ce dernier cas,

il y a presque toujours une éruption , soit sur le visage,

soit sur le corps. Un coup d'air, ou en général 1 impres-

sion d'un froid extérieur quelconque produit le même
effet qu'une boisson à la glace. C'est ainsi

,
par exemple,

que la panvre lady W. est morte dernièrement
,
pour

avoir pris un bain froid en sortant du bal. Gardez-vous

donc, comme vos sages mamans vous l'ont si souvent

recommandé , lorsqu'une contredanse est finie , d'aller

vous glisser à la dérobée derrière le rideau d'une croisée j

car c'est un moyen, non moins infaillible que la limonade,

de vous couvrir de boutons.

Le siège du mal, comme je vous le disais tout-à l'heure,

est dans l'estomac ; dans l'estomac véritable, et non dans

ce que vous appelez estomac, quand vous avez de ces

petits maux que vous ne savez comment caractériser , et

dont vous ne connaissez pas exactement la place. La
peau , comme disent les médecins , sympathise avec l'es-

tomac, ou plus simplement, elle attire au dehors Tin-

llammation qui était d'abord dans l'estomac. Si l'érup-

tion est considérable, c'est que l'inflammation intérieure

était très-grande 5 si cette éruption n'avait pas eu lieu,

le malade aurait infailliblement péri. L'éruption c'est la

vie
, c'est le moyen de salut. Quelque légère qu'elle soit,

c'est elle qui guérit le mal intérieur, dont les consé-



5^2 De rasage et des effets des cosmétiques.

qucncps auraient pu être terribles , sans son heureuse

intervention. Lorsqu'on la fait passer par des moyens

artificiels , c'est aux dépens de la santé et quelquefois de

la vie. Reste à savoir maintenant lequel vaut le mieux de

la beauté ou de la vie ; c'est une question fort délicate
,

et dont nous laisserons la solution à nos lectrices.

Lorsque vous buvez des boissons froides , buvez-les

lentement; et quand vous mangez des glaces, conservez

les quelque tems dans votre bouclie
,
pour les faire fondre

et les écliauffer. Mais, si vous voulez réellement vous ra-

fraîchir^ croyez-moi
,
quelque paradoxal que cela puisse

vous paraître, buvez des boissons chaudes. Pourquoi,

par exemple, ne pas adopter la mode française, en pre-

nant du bouillon ? C'est, je vous le garantis, le moyen le

plus sûr de se rafraîchir. Le potage, le poivre deCayennc,

voilà les rafraîchissemens par excellence , ceux qui vous

feront danser avec une nouvelle vigueur, quand bien

même, avant de les prendre , vous seriez à moitié mortes.

L'eau froide , loin de fortifier, affaiblit considérablement,

parce qu'elle détruit le ton de l'estomac , et, par contre-

coup , la vigueur des jambes. Le porter est une boisson

très -saine, mais elle est trop vulgaire pour que nos

beautés à la mode consentent jamais à en boire. Le vin a

l'inconvénient de porter à la tète, disposition beaucoup

trop favorisée par la chaleur du bal et l'exercice de la

danse. INlais c'est surtout le punch qu'il faut craindre ;

c'est un breuvage dangereux, et qui a été le principe de

plus d iine faute.

Maintenant, revenons à nos malheureux boutons , /et

aux moyens par lesquels on prétend les faire passer. Par-

lons d'abord de la lotion de JMrs. Gowlaiid , le mi-illeur

de ces cosmétiques , ou plutôt le plus énergique et par-

tant le plus dangereux. Si celles qui en font usage en

connaissaient la composition, elles seraient sans doute
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bien effrayées , car c'est du sublimé corrosif', déguise

sous la forme de lait d'amandes douces ou amères. Cette

lotion guérit les éruptions cutanées, en les renvoyant

dans l'estomac, où, comme nous l'avons vu, elles avaient

commencé par se former. Si l'éruption est considérable,

il y a toute apparence que le remède tuera le malade 5

si , au contraire , elle est légère , la personne qui en est

atteinte en sera quitte pour des maux d'estomac et un

dérangement de santé, plus ou moins complet, ou plus

ou moins prolongé. Il en est de même de l'extrait de Sa-

turne et des autres. En résumé , c'est un compromis entre

la santé et les boutons
•, peut-être , entre les boutons et un

cercueil! Actuellement que nos belles lectrices sont aver-

ties , c'est à elles à tenir la balance.

Toutes celles qui ont quelque prudence s'abstiendront

des cosmétiques de cette espèce. Jl y a , sans doute , des

éruptions cutanées qui ne proviennent pas de l'estomac 5

car notre règle n'est pas universelle; mais les dames ne

peuvent pas se constituer juges de ces différences. C'est à

leurs médecins à leur indiquer les moyens de guérir leurs

boutons ; plusieurs de ces moyens n'ont rien de dange-

reux ^ lors même que les éruptions ont été produites par

l'eau froide. Comme notre objet n'est point d'écrire un

traité médical, tout ce que nous pouvons recommander,

c'est d'éviter la drogue de Mrs. Gowland et toutes les

drogues semblables , à l'égal du poison et de la mort.

Les recettes indiquées dans la Parfaite Femme de

chambre, pour faire disparaître les taches de rcusseur,

sont aussi absurdes que le reste. Il faudrait un odorat

bien émoussé, pour pouvoir supporter un mélange d'alun

et de fiel de bœuf. Les fraises et les raisins, cuits avec du

sel, du lait, du jus de citron et de l'eau de cerfeuil, s'ils

ne produisent aucun bien, ne font du moins aucun mal,

et ils ont l'avantage d'amuser innocemment l'oisiveté des
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dames qui les prépaioiU. Quant aux substances âcros,

tel que le jus de la concombre sauvage, il est incon-

testable qu'elles enlèveront les taches de rousseur, car

elles enlèveront la peau ; mais nous pouvons garantir que

1rs taches ne tarderont pas à reparaître dans toute leur

vivacité première.

Notre auteur a aussi des remèdes pour la vieillesse.

Lorsque, pour nous servir de son élégante expression,

u la peau a pris l'aspect et contracté l'épaisseur d'un cuir

bouilli , il peut lui en substituer une nouvelle aussi douce,

aussi fraîche que celle d'une vierge de dix-sept ans. Ce

cuir bouilli de soixante ans doit être d'abord adouci par

des émollicns , et ensuite enlevé par des caustiques, m On
ne voudra pas croire qu'il existe des vieilles femmes assez

folles pour ajouter foi à de pareilles absurdités , et ce-

pendant nous en connaissons.

Mais ce n'est pas tout ; ce rival de Médée a également

la prétentiou de faire disparaître les rides avec des oi-

gnons, de la cire blanche, de l'eau d'orge, et du baume de

la JSIecque. Quant au lait virginal, il engage les dames

à le préparer elles-mêmes , avec du soufre et de l'alun

dissous dans de l'eau de rose. J'avoue que, pour moi,

j'aurais une invincible répugnance à m'approcher de trop

près des belles qui jugeraient à propos de se laver le vi-

sage dans une dissolution de soufre, quand bien même
cette dissolution serait décorée du titre élégant de Ijait

virginal (i).

Le chapitre sur les moyens de conserver la peau n'est

pas moins absurde. D'abord il y est question des dames

danoises, qui ont encore à cinquante ans toute la frai-'

cheur de la première jeunesse, au moyen d'une compo-

sition de crème et de semences de concombres ; après

(i) Note du Tr. li est inutile de faire observer que le soufre est le re-

mède ordinaire de la gale et de plusieurs autres maladies cutanées.
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quoi , notre auteur nous indique Veau de pigeon , ce qui

nous rappelle cette recette fameuse d'un roman de Walter

Scott, et qui consiste en un renard cuit au four. Voici

encore une autre composition qu'il recommande : des

pieds de veau , du riz , de la croûte de pain, du lait, du

beurre frais , des oeufs , du camphre et de l'alun ! Jamais

nous n'aurions pu croire qu'il y eût des dames capables

d'ajouter foi à la vertu de pareilles recettes, si nous n'en

avions surpris plusieurs, le teint échauffe par le charbon,

attendre avec impatience, autour d'un alambic, les effets de

la distillation. L'explication des procédés employés pour

peindre le visage annonce encore, si c'est possible , une

plus honteuse ignorance. Mais c est assez parler de cette

production ridicule , nous allons terminer cet article
,

déjà trop long, par quelques observations qui nous sont

propres, sur les moyens de donner au visage des teintes

artificielles.

Il est incontestable que l'on peut communiquer à la

peau une couleur blanche assez semblable à celle de la

nature; mais ce n'est par aucun des moyens actuellement

en usage. Les blancs secs et poudreux, tels que le blanc

de perle , l'oxide de bismuth et le carbonate de plomb

ressemblent au plus mauvais fard. Par des raisons chimi-

ques
,
que nous n'avons pas le tems d'expliquer ici , ils

ont aussi l'inconvénient de se noircir plus ou moins dans

les chambres où il y a beaucoup de monde. Le talc en

poudre se rapproche davantage de la couleur de la peau ;

il tient mieux et ne noircit pas , mais il a un ton trop

luisant. En résumé, aucun blanc ne peut jamais ressem-

bler parfaitement à la nature, et cela par une très-bonne

raison, c'est quela peau n'est jamais absolument blanche.

Il est inconcevable de combien peu de sens on a fait

prcuv(; dans une chose aussi simple. Il fallait d'abord se

demander si on voulait faire prendre le change sur la
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couleur de sa peau , ou simplement satisfaire à une mode
ou à un usage, comme lorsqu'on se poudrait les clieveux

dans le siècle dernier, et que , comme nos douairières
,

on s'enlumine le visage d'un rouge cerise. Si le rouge est

employé pour dissimuler une pâleur habituelle ou occa-

sionnelle , il est évident qu'on doit faire en sorte qu'il

ressemble le plus possible à la nature. Il est vrai que

,

dans ce dernier cas
,
plusieurs personnes d'une piété om-

brageuse considèrent le rouge comme une fraude ; mais

si cet artifice n*est pas employé dans un but particulier,

pour séduire telle ou telle personne , mais seulement

comme un moyen de plaire en général, il ne peut avoir

aucun inconvénient. D'ailleurs, quand la fraude est

avouée , elle cesse d'être criminelle. Si la morale doit

faire abandonner l'usage du rouge , les corsets et vingt

autres moyens que le beau sexe emploie
,
pour rehausser

ses agrémens ou cacher ses imperfections , devraient être

proscrits au même titre. Quanta nous, nous serons tou-

jours disposés à accorder indulgence plénière aux dames,

dont les déceptions n'auront pas un caractère plus grave.

La convenance de se servir de rouge une fois admise,

il s'agit de savoir quel est celui auquel il faut donner la

préférence. Tous ceux dont on fait usage aujourd'hui sont

le produit du safran ou de la cochenille
,
précipité par

l'alun , et du muriate d'étain , soit pur, soit combiné avec

le talc.

Malheureusement, il n'y a pas une de ces couleurs qui

ressemble à ces teintes de rose dont la santé colore les joues

de la jeunesse : elles sont trop crues, trop cramoisies^ et

il s'y trouve trop peu de jaune. Telles qu'elles sont, on

les applique indistinctement à toutes les peaux , aux plus

blanches comme aux plus olivâtres. Rien cependant ne

peut être plus maladroit. Pour donner au rouge un air

naturel, il faut d'abord étudier le ton du rouge de la
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peau, s'il en reste encore quelques traces; et s'il n'eu

reste plus , un oeil exercé reconnaîtra facilement celui

qui convient aux teintes blanches ou jaunes , des jovies

sur lesquelles on doit le poser. Au fond, chaque teint

aurait besoin d'un rouge particulier, et par conséquent,

il serait absurde d'espérer de trouver chez les parfumeurs

la nuance précise qui conviendrait, quand bien même

ceux qu'on y vend seraient moins ridiculement cramoisis.

En règîe générale, on peut établir que le vermillon mé-

langé avec le rouge ordinaire, sera celui qui conviendra

le mieux, au moins à dix-neuf personnes sur vingt. Il ne

faut pas oublier que les rouges poudreux , de même que

les blancs poudreux, trahissent tout de suite l'artifice. On
remédie, jusqu'à un certain point, à cet inconvénient par

le talc, qui donne au rouge un certain lustre ; mais on

atteint ce but encore plus complètement au moyen de

l'huile qui, à la vérité, a besoin d'être employée avec

beaucoup de précaution.

Nous connaissons le secret d'une espèce de rouge que

l'âge, les faiblesses, la maladie, l'eau, le savon, et la mort

même, ne peuvent ni altérer ni faire disparaître. Il a,

sans doute, ses inconvéniens ; par exemple, les évanouis-

semens des belles qui en feraient usage perdraient une

partie de leur empire; puisqu'ils ne seraient pas suivis de

cette pâleur toute puissante sur le coeur de ceux qui les

aiment, par les craintes qu'elle leur donne. D'un autre

•côté, il est incontestable qu'un rouge permanent, qu'on

ne saurait enlever avec un mouchoir de coton , et qui ne

peut pas être taché par des larmes, même par celles que

les triomphes d'une rivale font quelquefois jaillir des

yeux des belles , a bien des avantages. C'est à regret

qu'après avoir si vivement excité la curiosité de nos lec-

trices nous nous trouvons dans l'impossibilité de la sa-

tisfaire. Mais, en publiant notre secret, nous craindrions
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que l'auteur de la ParfaiteFemme de chambre n'en fit son

profit, et que, dans une nouvelle édition de son livre, il ne

le confondit avec toutes les choses absurdes qu'il y a

entassées. {^Londoii Magazine.')

NOUVELLES DES SCIENCES,

DE LA LITTERATURE, DES BEAUX-ARTS, DU COMMERCE, DES

ARTS INDUSTRIELS, DE l'aGRICULTU RE , ETC.

ASTRONOMIE.

Comète. — A l'assemblée de la Société Astronomique

de Londres, qui eut lieu le i i novembre iSaS , le pré-

sident appela l'attention des membres sur l'apparition de

quatre comètes depuis la dernière séance, rencontre

qui ne s'est point encore vue dans l'histoire de l'astro-

nomie. La plus importante de toutes fut aperçue vers

juillet ou août. Cette dernière comète, plus connue sous

le nom de comète d'Encke, a fait maintenant treize ré-

volutions, dans l'espace de quarante années : six ont été

observées régulièrement par des astronomes. Elle fut re-

marquée^ d'abord, en 1^86, et ensuite dans les années

i^g5, i8o5, 1819, i82'>. et 1825. Elle fait sa révolution

complète en I20t jours environ, ou trois ans et demi.

HISTOIRE NATURELLE.

Verre perméable à Veau. — M. Campbell, dans le

cours d'un voyage qu'il a fait dans l'Afrique méridionale,

prétend avoir acquis l'assurance que le verre est per-

méable à l'eau. S étant procuré deux bouteilles sphéri-

ques hermétiquement fermées , il les fit descendre à la
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profondeur de douze cents pieds en mer, en les lestant

de plomb. Lorsqu'on voulut les retirer de l'eau, il fallut

employer dix hommes à la manœuvre pendant l'espace

d'un quart d heure. Les deux bouteilles ont été remontées

pleines d'eau, ce qu'il attribue à la pression du liquide.

Cette pression, à la profondeur de 36o mètres, équivaut

à celle de 36 atmosphères environ. Mais cette expérience

n'est pas d'un bon observateur. Le verre n'est point per-

méable à l'eau, sous une pression de 36 atmosphères. On
lui en a fait subir une de plus de i5o atmosphères sans

remarquer la moindre perméabilité. Les bouteilles peu-

vent cependant avoir été remplies d'eau et le bouchon

s'être trouvé en place quand on les a retirées : cela est

arrivé au capitaine Sparmann ; mais il a très-bien ex-

pliqué le fait sans recourir à la perméabilité du verre.

Actuellement que nous savons que l'eau est sensiblement

compressible, nous comprenons que celle qui remplissait

la bouteille dans la plus grande profondeur à laquelle

elle ait été plongée, avait moins de volume que quand

elle a été remontée à la surface , et qu'il est très-vrai-

semblable qu'en augmentant de volume elle a repoussé

le bouchon de manière à le remettre précisément à la

même place qu'il avait
,
quand on descendit la bouteille

dans la mer.

Phosphorescence de la mer. — M. Finlayson , dans la

relation de sa mission à Siam et à la Cochinchine , expli-

que ainsi la cause de ce magnifique et singulier phéno-

mène qui se manifeste dans les mers de 1 Inde, pendant la

nuit. — u Sur plusieurs golfes , et notamment dans la

rade de l'ile du prince de Galh's , les corps qui produi-

sent ce phénomène se rencontrent en si grande quantité,

qu'on peut, à la distance de plusieurs milles, distinguer

aisément un navire. Cette lumière n'est pas moins vive
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que celle d'une torche , et elle semble jaillir du sein des

flots sillonnés par le gouvernail ou battus par les rames.

Durant le jour nous avons remarqué que les vagues étaient

d'une couleur verdâtre, semblable à celle de la couclie

végétale que l'on voit communément à la surface des

étangs ou des mares d'eaux. Nous avons recueilli une

grande quantité de cette eau, et nous nous sommes assu-

rés que la couleur qui la distingue pendant le jour, et la

lueur phospliorique qu'elle jette dans la nuit , étaient

dues à la présence de la même substance. Les causes de

ce pliénomène lumineux varient sur divers points de l'o-

céan. Nous savons que le poisson de mer , lorsqu'il est

mort, donne aux flots une lueur pareille à celle que nous

avons remarquée, et nous nous en sommes assurés en

jetant à la mer du poisson que nous avions tué. On at-

tribue ce pliénomène au frai , ainsi qu'à la putréfaction

des matières animales. Dans l'expérience que nous avons

faite, la lueur dont nous parlons provenait du mouvement

communiqué à une quantité innombrable de molécules

visqueuses, de la grosseur d'une tête d'épingle. En pre-

nant de l'eau dans le creux de la main, nous les voyions

se mouvoir avec une extrême rapidité pendant une ou

deux secondes, après quoi elles rentraient dans leur état

d'inertie, et ne jetaient plus aucune lumière. »

Crâne des Hindous. — Le docteur Paterson , de Cal-

cutta , a examiné les crânes d'un grand nombre d'Hin-

dous, et il a constaté que la tête de cette race d'hommes

est, dans le rapport de deux à trois, comparée avec la

tête d'un Européen ; en d'autres termes, que la tétc d'un

jeune Européen , âgé de quinze ans, est aussi grande que

celle d'un Hindou âgé de trente. Si , comme on le pré-

tend, le volume de la tête indique une capacité intellec-

tuelle correspondante , il ne sera pas difficile de com-
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prendre comment trente mille Européens tiennent dans

l'asservissement soixante millions d'Hindous.

SCIENCES MÉDICALES.

Exemple des bons effets de la vaccine. — On lit dans

\e Courrier de Bombai
.,

que, pendant les mois de janvier,

de février, de mars ^ d'avril et de mai de l'année 1820,

période où la petite-vérole a régné comme épidémie dans

diverses parties de l'Inde, les militaires, tant européens

qu'indigènes^ qui se sont trouvés soumis à son influence,

ont presque entièrement écliappé à ses ravages. Sur 4, « 00

soldats européens, neuf seulement ont été atteints, dont

trois ont péri. Sur 3o,ooo cipayes placés dans les mêmes

circonstances , sept seulement ont été atteints de la ma-

ladie régnante, et cinq d'entre eux en sont morts. Comme
presque tous les Européens qui se rendent , de nos jours

,

dans l'Inde, ont été vaccinés, et que les recrues que la

Compagnie fait faire parmi les indigènes subissent tou-

jours l'opération de la vaccine, avant d'entrer dans les

corps , il y a sans doute lieu de croire que , dans cette

circonstance, c'est grâces aux effets de la vaccine que l'ar-

mée a été préservée de cette épidémie.

GÉOGRAl'HIE. STATISTIQUE.

Colonies européennes dans le Groenland. — Une tra-

dition historique nous apprend que des Norwégiens, partis

de l'Islande, formèrent une colonie, à une époque reculée,

sur les côtes orientales du Groenland : elle paraît même
avoir été considérable , et s'être étendue, vers le nord

,

jusqu'au 65° ou Q>Gl^ de latitude. Les dernières observa-

tions de Scoresby et les détails donnés par Giesecké, dans

une notice publiée dans les Mémoires de l'Académie

royale d Irlande, confirment cette tradition. Giesecké^

qui passa huit ans dans le Groenland, dit avoir rencontré,

au sud et à l'est de ce pays
,
jusqu'à cinquante maisons
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bâties à la manière des Norwégîens , des fragmens de

cloclies d'église , et des tètes d'hommes de race cauca-

sienne ou européenne. Il découvrît , dans le langage fa-

milier des Groenlandaîs
,

quelques mots Scandinaves ou

islandais
,
preuve qu'il avait existé des communications

entre les deux nations. Il trouva des plantes , tel que le

sorbus aucuparia
,
qui probablement avaient été impor-

tées par quelque Norwégien habitant cette partie du

Groenland; et, relativement à la destruction de cette co-

lonie, voici ce que l'auteur rapporte : « Toutes les ruines

des maisons norwégiennes sont entourées d'^immenses

masses de roc , tombées vraisemblablement du sommet

des montagnes adjacentes ; et l'on rencontre très-fré-

quemment des blocs énormes qui sont précipités dans

la mer par des torrens qui roulent avec un horrible

fracas, et avec une impétuosité queriennesauraitarréter.

Je ne doute pas que ces accidens
,
produits par la fonte

des glaces et les inondations qui en sont la suite immé-

diate, n'aient amené l'anéantissement de la colonie, et

que les Norwégiens
,

qui s'étaient établis dans ces con-

trées , n'aient été ensevelis sous les ruines causées par la

chute de ces masses destructives. «

Mort de M. Tyrwhitt en Afrique. — Une lettre reçue

dernièrement de Scheik de Bournou, annonce, avec l'ex-

pression d'un vif regret , la mort de ]M. Tyrw^liitt ,
qui

y fut laissé en qualité de vice-consul , en 1824 -, et rend

un compte scrupuleusement exact de tous les objets quel-

conques dont il était possesseur à son décès. C'est ainsi

que, des cinq personnes qui avalent accepté la mission de

faire des découvertes en Afrique , il n'y en a plus que

deux aujourd'hui qui survivent,

IlNDrSTRIE.

Pont de Menay entre VAngleterre et l'île d'An^lasea.
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— Ce pont , suspendu en chaînes de fer , est un des plus

beaux résultats de l'Industrie moderne. Elevé de plus de

cent pieds au-dessus du niveau de la mer , les vaisseaux

passent à pleines voiles par dessous 5 et la largeur du bras

de mer qu'il recouvre étant d'au moins cinq cents pieds,

plusieurs vaisseaux peuvent manœuvrer cà la fois sous cette

étonnante construction , ce qui présente un admirable

spectacle. Sa longueur totale, en y comprenant les arches

qui se trouvent sur chaque bord, est de sept cent soixante

pieds , mais la portée du pont suspendu n'est que d'en-

viron cinq cents pieds.

Ce superbe ouvrage est du au talent du grand ingénieur

Telford
,
qui a rendu encore un service plus émînent à

son pays, en traçant et exécutant depuis peu d'années
,

par les ordres du gouvernement, une nouvelle route

entre Londres et Holyhead
,

qui n'offre nulle part une

pente assez rapide pour empêcher les chevaux de trotter,

m.ilg.é les nombreuses montagnes qu'il fallait franchir,

La facilité de communication que cette route et le pont

de Menay établissent entre l'Irlande et l'Angleterre, aura

sans doute d'heureuses conséquences pour ces deux pays,

et particulièrement pour le premier.

Déjà il existe un pont suspendu sur le Rhône entre

Tain et Tournon. 11 est exécuté en cordages de fil de fer,

et remplit parfaitement le but que s'étaient proposé

MM, Seguin frères, d'Annonay
,
qui ont obtenu du

gouvernement la permission de l'établir à leurs frais
,

moyennant un péage. On assure que ces ingénieurs y
trouvent un ample dédommagement de leurs avances et

de leurs peines , et que les habitans des deux villes sont

enchantés de pouvoir maintenant communiquer entre

eux à toute heure du jour on de la nuit, sans être obligés

de s'embarquer. Voilà les conséquences d'une industrie

bien entendue ; le soit de tons en est amélioré.
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